Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



•\v 




^éi :S:i: 



*■•.' 




'f::^^ 



DESCRIPTION 

DES PYRÉNÉES, 

Considérées principalement sous les rapports de la 
Géologie j de V Economie politique ^ rurale et 
forestière j de V Industrie et du Commerce j 

Ouvrage où Ton traite de la nature^ de Fétendue et des 
hauteurs comparées de ces montagnes; de la température 
qui j règ^ne, desplantesetdes animaux qu'elles nourris- 
sent; des points de vue les plus dignes de l'admira lion 
des voyageurs ; de l'origine et des mœurs des habitans ; 
des eaux minérales ^ des mines ^ des carrières, des 
forges ; et où l'on indique divers moyens pour l'amé- 
lioration de cette partie de l'Empire ; 

avec cartes et tableaux) 
Par m. DRALET, 

eONSSKVATXUA J>XS XlUX ST FO&ÂTS SX Li l3* DIVISION. 



TOME PREMIER. 



A PARIS, 

CHEZ ARTHUS BERTRAND, LIBRAIRE, 

XOX HAUTEtlVI LLE, R* a3. 



i8r3. 



> H 1 " * ■■ 



sss 



INTRODUCTION. 



Je fis, en 1784, un voyage dans lés pays 
Basques français et espagnols, dans* la vue de 
comparer ces contrées avec les montagnes des 
Vosges, au pied desquelles je suis né, etd[ob- 
server les mœurs, le langage et l'industrie 
d'un peuple qui tien l un rang honorable dans 
l'histoire» 
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Trois ans après, les affaires qui m'avaient 
iBippelé en Gascogne me permirent de conti- 
nuer mes observations dans les montagnes du 
Béarn etde la Bigorre. Leur physionomie im- 
posante enflamma mon imagination ; jerésolus 
de les parcourir en détail, et de. visiter succes- 
sivement les autres parties de là chaîne des 
Pyrénées, après toutefois avoir acquis, dans 
l'étude de l'histoire naturelle , les connaissances 
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qui sont si nécessaires pour faire utilement de 
pareils vo/ayes. 

« 

L'agriculture, que j'aimais avec passion, 
m'avait mis en rapport avec, plusieurs savans 
naturalistes ; qui voulurent bien me tracer }e 
plan des études auxquelles je dévais me livrer* 

t* 

Je feuilletai long-temp$ les ouvrages qu'ils 
m'indiquèrent, et je m'en occupai entièrement 
pendant l'année où je fus privé de ma liberté 
par l'effet de nps troubles poli tiquer. 



La suite des évènemens m'ayant attaché à 
l'ordre; judiciaire, je .profitai du temps que la 
loi laisse à 1^ disposition des magistrats, poqc 
retourner dans les Pyrénées. J'eus le bonheoir 
d'y rencontrer M. BamiOJiil, au moment oà il 
se préparait à monler sur le.mont Perdu. lime 
suffit de me présealer commç amideFhistoire 
naturelle pour recevoir de ce savant aimable 
le plus gracieux accueil. Il me rendit le service^ 
de m'asaocier a ses courses, d£ répondre aux 



^é^6K^ qu'à éhai^oe insfaûf je ûén^^Dqtiail 
pas de tui farre^et de me donner ainài la clef déà 
<!ôhi^ais^ai^cesF ^édbgiqti€S> que je dbéifcfaak i 
ê:cqùérk. 

ïiOt^que la saiiioh des fi^imas nf^'étit fait àhâù^ 
donner les l^yvénées , ]é me pvùùùifsA lousles 
ouvrages qui avaiéht éié [!>àbiîés rèlativéïheota 
ces nlonlagnes. J'y a J)pris par quelles savante^' 
Opératiof)s on était parvenu à Connaître là 
Ëauteur des principauj( sommets* de la chaîne; 
j'y trouvai la description des sites les plus iri- 
téressans> de judicieuses disserlaiioLs sur la 
nature des minéraux , leur position respective 
rt lies déplaceméns qu'ilaforit éprouvés , dès dë- 
couverirs fortimportijrnles pour là botanique> 
quelques' faits historiques / et l'esquisse de9 
ific^rsr d'une partie des habitans. 

Ces livres m'inspirèrent de l'admiration et' 
dé la reconnaissance pour les honunes recom* 
mandables qui^ au péril de leur vie ^ nous ont 
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procuré des connaissances exactes sur le sys- 
lème pbjsique de ces montagnes. Mais j'ac- 
cordai une attention particulière à tout ce qui 
pouvait donner une idée de leur charpente gé- 
nérale , de leur forme actuelle , de l*influencc 
de l'atmosphère sur les animaux et les végétaux^ 
des facultés. physiques et intellectuelles dfs ha- 
bitans; et, sous ces rapports , le Discours en 
forme de Dissertation sur Vétat actuel des 
Pyrénées y par M. Darcet y et, les Oui^rages de 
M. Ramond ^ ont souvent été l'objet de mes 
méditations. 



La Nature , en refusant aux contrées mon- 
tueuses les ressources qu'elle prodigue aux. 
pays de plaine , les en a dédommagées par des 
avantages qui leur sont particuliers. Je désirais 
savoir jusqu'à quel point les habitans des Py- 
rénées en avaient profilé : la Description des 
gîtes de minerais y des forges et des salines des 
Pyrénées y par M. de Diétrich ; le Traité sur 
les mines de fer et les forges du comté de Foix , 
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IX 



par M. Picot de La Peyrouse^ et un Mémoire 
' manuscrit , lu à rAcadénaie des sciences de 
Toulouse en 1787, par M. de ï^uymaurin, 
membre actuel du Corps législatif^ sont les seuls 
ouvrages qui m'aient alors fourni quelque* 
uns des renseignemens que je désirais me 
procurer.. - • 



Mais ce qui m'intéressait s.ur-lout, était de 
savoir si le peuple de nos mofitagnes avait la 
mérae origine; quels étaient lès évènemens 
politiques qui l'avaient divisé en différentes' 
peupjades ; les liaisons qu*elles avaient conser-^ 
vées les unes avec les autres; en quoi les mon-< 
tagnes différaient des plaines environnantes, 
sous les rcipports de la population y de l'éco- 
npmie ï*urale et forestière , de l'industrie et du 
commerce; enfin si un regard tutélaire ^ jeté 
par le Gouvernement sur ces contrées éloignées 
du foyer des lumières, ne pouvait pas améliorer 
le soxt des habitans, et donner à leurs occu- 
pations une direction plus avantageuse. Les 



reebercTies qù'e je fi» don^ tes livrée estent sâM 
succès à cet ég'ard^ el je m'aperçus^ qoe te9 
saryans s^étasenll beaircoup pl'UB o^copés des 
planies et èes lAinérauit ^pie^ des^ bomme» éf 
èf» anmiaui: utiles 

Je rêvai dès-lors à un ouvrage descriplif , 
qui , en présentant l'état dç nos découvertes 
géologkptes sur le^ momagfnes dKs^ Pyrénées, 
les fit Gônnait^re , pour Ib première fois ^ sôti^ 
ks: rapports économiques;^ etquoique jer Aissë 
encore bien loin d oser entïepi^dndf'e^ uo' t^ 
k*av^9 je raissemblai avec s^i» toutes les^ ôbM 
servaCioQs que j'avais f»ites<}ans; mes vd)ràg89, 
et les extraits que j'avais con^rvés de més^^lfed^ 
tures, espérant que les circanstimcesr pôut«-^ 
raient me mettre un jour à ménle de tirer pan^tî^ 
de ces* premiers- matériaux». 

La Société d'Agriculture du département dé 
la Seine proposa:, à cette époque, pour sujet 
d'un prix : Qu^l est le meilleur plan' à- sm^r^ 
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pçi^ jwrt des ddsçriptions . topographiquëS 
complètes? 

. Ayant ^atrepris dp trail« cette question , 
je m'en occupai avec d'autant plus dmtérâtji 
que sa solution devait être un préalable néces^ 
If aire k l'ouvrage que )é méditais ^ et le succès 
€[ue )'eus le bonheur d'obtenir m'encouragea 
à cuivre mon projet 



J'jT fiis pwss^Hunent sec<MMlé par la 
des ionctions ac^^Cpielles le GeuveraeÉieBè 
/ daigna nv appeler sep l'an xls. Jjg' l3* conâeir 

vation des foiîéts', qui m'^est confiée;^ s'éleod sur 
la partie desr Pyrénées que je conn^ssaisl» 
mpins^ et c'est celleiquifourmlle plus à l'obser-' 
valeur, sous le^ rapport des productions nalu* 
relies et de l'emploi qui en est fait dans les arts;. 
Depuis cette époque, mes devoirs , d'accord 
^vecmesgoûts^me ramènent, duique automne , 
jdans ceUe partie de mon arrondissement, et , 
pendant ks autres saisons^ je mets, à profit les 
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relations que me donne ma place , pour Com- 
pletter les renseignemeos pris sur les lieux* 

C'est ainsi que je suis parvenu à me procurer 
les .matériaux nécessaires à la composition de 
l'ouvrage que j'offre au public. J'ai vu tous les 
objets dont on y trouvera la description. J'ai 
observé ou vérifié la plupart des faits qui y sont 
exposés , et je n y ai consigné ceux qui m'ont 
été communiqués qu'a près m'être assuré de leur 
exactitude , en comparant ensemble les corres- 
pondances que j'entretiens depuis dix ans 
avec MM. les officiers dès forêts des 12*, i3<> 
et i4* conservations , avec MM. les secrétaires 
généraux de préfecture , avec MM. les direc- 
teurs des douanes , et plusieurs savans obser- 
vateurs qui ont bien voulu m'aider du secours 
de leurs lumières. 

Les circonstances ne m'ont pas été aussi fa* 
vorables pour connaître la partie des Pyrénées 
qui appartient à l'Espagne; cependant j'y ai 
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fait des excursions chaque fois que mes voya- 
ges dans les Pyrénées françaises m'ont rappro- 
<îhé de la frontière ; et j'ai recueilli assez de 
;renseignemens y soit dans les ouvrages de 
MM. Mentelle et Malle-Brun y et dans Vltiné- 
raire descriptif de M^ Delaborde , soit dans les 
Mémoires de divers voyageurs dignes de fcH^ 
pour saisir les principaux rapports qui existent 
entre le yersant méridional et celui qui dépend 
de FEmpire français. 

Au r^ste^ cet ouvrage n'est point une topo* 
grapbie proprement dite; il ne renferme pas , 
comme ma Statistique du département du 
Gers y des. détails relatifs à chaque localité. 
Voulant faire connaître un pays qui s'étend 
sur six départemens français et sur plusieurs 
provinces espagnoles y j'ai dû me borner à èmr 
brasser les masses, et à en faire ressoNir les 
pbjiets les plus saillans. 



lie litre de Fojage o» ^ Itinéraire ntijfOWi^ 
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d'aillears convenir à un travail àû ce gûMé, 
puisque , au Ueu de décrire quelques lignes 
parcourues dans un grand pays , j'ai cherclié à 
en saisir l'eus emble et les principales divisidû^ 

La tâche que je me suis imposée i s'ayant 
pas de modèle , a été plus difficile à remplir ; 
mais j'ai compté sur Findulgeoee que lele^teut 
judicieux accorde toujours à l'écrivain qui ne 
suit pas des routes battues. 

Pour qu'il y ait quelque proportion dans la 
partie descriptive de cet ouvrage, j'ai consiv 
déré avec détail tout ce qui est digne d'une 
attention particulière et de l'admiration des 
^voyageurs, tdn4is que je n^ai jeté qu'un coup 
d'œil général et rapide sur les choses d'un 
moindre intérêt et peu remarquants. 

Il en est de même de la partie éeonomi^e; 
J'ai donné , par exemple , beaucoup d'étendue 
a ce qui regai^de les forêts <|ui , de toutes ceHes 
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àe l'Empire, sont les moins connues , et for- 
ment cepeadani, pour les Pyrénées, une 
âource principale de richesses. Quanl à l'âgri- 
cdlture , )e me suis borné à en donner le tablea« 
général, et à faire sentir la nécessité de k sou- 
mettre à un meilleur système. 

Un ouvrage qui a le triple but de diriger le 
voyageur que la curiostié conduit dans les Py- 
rénées, de retracer au savant Thistoire des 
découvertes relatives à la nature de ces mon- 
tagnes, et de présenter à l'économe des vues * 
sur Tamélipration de l'agriculture, du régime 
forestier, des arts et du commerce, ne peut 
pas inspirer^ dans toutes ses parties, le même 
degré d'intérêt à tous les lecteurs; qtielques 
uns auraient trouvé longs et diffus certains 
chapitres, dans lesquels d'autres auraient dé- 
siré plus de détails. Pour prévenir cet inconvé- 
nient, j'ai jeté dans des tableaux particuliers 
certains objets qui ont été seulement indiqués 
dans le corps de l'ouvrage. 
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Ces tableaux sont accompagnés de deux 
icarles topographiques, dessinées parM. Ra- 
mond. Ce sont les mêmes que l'on trouve à 
la suite des ouvrages de ce célèbre géologue , 
et dont il a bien voulu me permettre de faire 
usage. 



LISTE CHRONOLOGIQUE 
DES AUTEURS 

Qui ont publié des Ous^rages relatifs aux 
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jyMTMom Histoire mi^r9eU0<iepui^ i^i'S fiu^u'^n 
1607; imprimée a Lonc&'tf^ en 1 734. Cet liist4>ijeli était 

\ «û» Eaus^^ukudes^^n^i^^. JJ tenait i^M hfiwh^ 
de^M. de Cand^le » seigneur de haàtisûn deFoiz^ 
r histoire du Yoyage qu'il fit au pic. dut.midi do 
Pa» , doat- il iiïe9«pa'.|a\b»aletir^ /, . , 

OiHAGARAT , historiographe du ï;Ou Hktàir^ d» Foèc, 
BcarH çt Napàrre ; 1 1^09 , Paw. , , . . , 

Sà«i»t^jSi¥«Dâ Bi*?A^. J^fl^e de la Semaine S^ît^û'; 
1623 j Rouen. 11 est fait luentiondans ce. poënrade 
la fonli«jiiYe iiit^qûftejitç.d^ Bélesta^ ■ . ,\ .' ; 

Oinivki^T.N»titia utPV^^qvfiJKoêçonia, tùmlberic^, 
tàm Aquitanicœ; i638. Paris. 

Maeca. Histoire de Béark; iSii> , Paris. 

MkfiOà^MarcahispaniçaiSii^è limes hispan^us; x68&, 
Paris*, . , 

Roussel^ ingénieur du roi. ^r te g4nén^fe. des monts 
Pjrrénéeis ; Paris, 

TouRNEFO&T ( Joseph*FiUon ]. Institutiones rei her^ 
hatiœ; 17^1 , Partit iGetoovTàge inaiiHirrtel ren^ 
fettîie'là classification dei plantés qui aV^ielit été 
obseryées dans les Pjréhéês par les anciens b'ota- 
nisles^ a commencer par Jean Baunin , ou que Fiau- 
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leur avait lai-méme reconnues dans ses frëijaentetf 

herborisations. 
AsTEUG. Mémoire sur l'histoire de la province de 

Languedoc; 1737, Paris J 
T. BoKDiu. Lettres contenant des essais sur les eaux 

minérales du Béarn ; 1 74 2 , Toulon ( 1 } . 
RonsssL. Obsen^ations sUr les fossiles des empirons de 

Bagnères et de Barcges , et sur les eaux minérales 

de Bagnères ^ 1 746, tues à ^Académie des ScienGê* 

de-BoTdéauXk 
Làbaig. Parallèle deé^aux bohttès^ des eaux chaudes , 

des eaux de CauteretZ'etdc celles de Barèges^ 1750 ; 

Anisterdam. 
A. BoRosn. Dissertation sur les' eaux minérales du 

Béarn t tjSo y Paris. 
T» BoROEu. Aquitaniœ minérales aquœ; 1764 ) Paris, 
CARRéRR* Traité des eaux minérales du Roussillon; 

lySSf Perpignan, • » : 
Thierry. Lettres eontenânt lu' relation d'un voyage 
'fait à'Barèges , à Caut'erelz et à Bagnères ; 1760. 

Journal de Médecine^ ' 

GuiTTiRo. Mémoire ^UrVAriège; 1761. 
MoHCS et'D'ARCET. Observations sur le baromètre, 
faites dans les Pjrrénées , conjointement at^ec le 

nit^ellement d'une montagne; 1774 ^ Paris, 
Tronçoh m Coud RAT. Mémoire cil sont décrits les 

(i) 11 existe un grand nombi^e' de Mémoires sur l'analjse d*. 
diverses sources miaërales des Pyrénées. Comme la plupart de 
ces ouvrages sont anciens , on n*en a pas fait mention dans cette 
liste y parce qu'ib sont devenus peu intéressaps depuis les nou-« 
féaux progrès qu'a faits la Chimie. 
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mtpliers et le travail des forgea du pays de Foix et 
du Roussillon; 1775. 

Lerot. Mémoire sur les trat^aux qui ont rapport à 
l'exploitation de la mâture dans les Pjrrénées ; 
1 776 ; Paris. 

Mon CE «t D'Aecet. Nwellemens depuis Luzjusqu^au 
pic d!ÀyTe\ 1776. 

D'AacET. Discours en forme de dissertation sur l'état 
actuel des moniales des Pyrénées ^ et sur lescausbs 
de leur dégradation ; 1 776 , Pa^is. 

Palassou. Essai sur la minéralogie des monts Pj^ré^ 
nées y suitfi d'un catalogue des plantés observées 
dans cette chaîne de montagnes , ouvrage enrichi de 
planches et de cartes ; i 78 1 et 1 784 , Paris. 

PfCOT - Lapbyeouse. Description et Jigutes de quel' 
ques plantes des Pyrénées; 1781. Mémoires de 
rAcàdémie des Sciences, Inscriptions et Belles^ 
Lettres de Toulouse V toiti. 1". " " 

Picot -Lafbteovse. Obsert^aUons du thermomètre au 
pic du Midi; 1784. Méinoires de ^Académie des 
Sciences f Inscriptioh's et Belies-Letires de Toa^ 
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J. Bauhin, 
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Clusius* 


Çuer. ' 




Lobel et Pena. 


V 

Gouaii. 




Rondelet. 


FecJu 




JT. Cherler. 


Leroy. 
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Falassott. 




Gaspard Bauhin. 
Eichier de Beihmt 


Pourret. 
^ Saint- AmanSi 




Fagon, 
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MagnoL 
Hai. 


Asso. 
Ùirod-Clianirans, 

Ramond. 

De Capdolle. . ^ 




Barreliep»> 
ZefnonnieK 


Bergeret, . ^ 
LoiselêW^Ul^slôngùhqnip», 




Çaghebin. 


Piàôt'tapefPoUse. 
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DESCRIPTION 

DES PYRÉNÉES. 



PREMIERE PARTIE. 



GÉOLOGIE. 



CHAPITRE PREMIER. 



I 

I 'm'A ^^*J. 



Situation des Pji'énées j leur élévation corn- 
parée à celle de plusieurs autres éniinences 
du globe* 

Les Pyrénées occupent l'espace compris 
entre la Méditerranée et l'Océan ^ depuis le 
port Vendre jusqu'à Sainl-Jean-de-Luz. Ces 
montagnes ont été 4ong-tetnp$ négligées par 
les géologues. Il y a à peine trente ans que l'on 
a commencé à acquérir des notions certaines 
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sur leur forme et leur éléyation. Avant cette 
époque , le préjugé seul décidait du rang que 
devaient occuper les points les plus remarqua- 
bles de la chaîne. Des erreurs d'optique faisaient 
considérer le Gânigou de Roussillon et le pic 
du midi de Bagnëres comme des colosses aux 
pieds desquels tout s'inclinait; mais le règne 
des conjectures devait céder à l'empire des 
connaissances positives , et il était réservé à 
MM. Monge et Darcet de donner la clef de 
celles que nous possédons aujourd'hui sur cette 
matière. Ces deux savans , dont la France s'ho- 
nore , firenr , en 1 774 > dans les environs de 
Barèges , leurs premières observations baro« 
métriques, conjointement^avec le nivellement 
d'une montagne (1). En 1776 , ils prirent les 
hauteurs depuis Luz jusqu'au pic d'Ajré.^ 
Quelque temps après, Vignemale, le Marboré, 
le pic de Gabisos, les principaux sommets du 
Béarn , de la Bigorre et des pays basques , 
furent mesurés par MM. Flamichon , Laroche 
et Moysset. 
De telles opérations établissaient sans doute 

1*1 ■ > ■» ^i*1^1 I ■ ■! I I I II I II > I I I * I I I I 

(1) des observations ont été publiées à la suite du 
Dùeours^ enforme de dissertation^ sur Vétal actuel des 
montagnes des Pyrénées y par M. Darcet. 
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de premières données fort utiles ; mais le point 
le plus essentiel était de déterminer les hauteurs 
absolues des principaux, sommets , et la géolo- 
gie doit ce service important à MM. Yidal et 
Reboul. Ces deuxsavans Languedociens mesu- 
rèrent, en 1787 et 1789, le pic du midi de 
Bagnères ecle Ganigou par le nivellement ^ et 
les firent descendre , suivant l'expression de 
M. Bamond , du rang qu'ils avaient usurpé à la 
place qui leur appartient. Des sonimets des 
pics du midi, de Guairat et de Grabères , ils 
déterminèrent ensuite trigonométriquement 
les hauteurs des principales montagnes du 
centre des Pyrénées, ainsi qu'ion le verra 
par le tableau suivant, dans lequel on a aussi 
compris plusieurs hauteurs mesurées , à l'aide 
du baromètre , par divers physiciens. 

En comparant les résultats de toutes ces 
opérations, on remarque que le mont Perdu , 
dont la science doit la conquête à M. Ra- 
mond (i), est un des sommets les plus élevés 



(1) Ce savant natnraliste ^ dont le nom se rattaclie 
à toutes les découvertes qui ont été faites sur le sys- 
tème des montagnes, dans un ouvrage intitulé Obser'y 
vations faites dans les Pjrénées en 1789, a fixé les 
géographes sur la Vrnie position dâ mont Perdu , qui 

1* ^ ' 



de toute la chaîne des Pyrénées , dont il oc- 
cupe le centre : situé dans l'Aragon (i) , sur la 
méridienne des montagnes de Barèges , sa 
cime glacée a une hauteur absolue de 174^ 
toises au-dessus du niveau de la mer, et sur- 
passe de 25 toises la montagne de Vi- 
gnemale, la plus haute du versant septen- 
trional. 

De ces éminences orgueilleuses les Pyré- 
nées s'abaissent au couchant , par degrés à peu 
près égaux , jusqu'aux rives de TOcéan. 

Il en est de même dans la partie orientale ; 
cependant la chaîne française subit une in- 
flexion sensible vers la vallée d* Aran , d'où elle 
se relève pour aller s'attacher au Ganigou de 



n'avait été qu'indiquée par MM. Yidal et Reboul. 
Après en avoir cherché long-temps les avenues , il s'est 
élevé sur les premières hauteurs de cette montagne 
au mois de thermidor an v (août 1 797).Dans un second 
voyage^ où j'eus l'avantage de l'accompagner le mois 
suivant , il reconnut que difûcilement on parviendrait 
à gravir le sommet par le bassin du lac. Ce fut le as 
thermidor an x (10 août 1802 ) que , par une autre 
direction j il s'éleva sur cette cime glacée, que nul 
homme n'avait encore abordée. M. Ramond a publié 
la relation de ces trois voyages en 1801 et en i8o3« 

(i) Il est connu sous le noi^iâe Im très SarellaSé 
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Houssillon.^ et se perdre ensuite par une penle 
rapide dans les côtes de là Méditerranée. 
. La décroissance progressive que l'on re- 
marque du centre vers le couchant se présente 
aussi de la crête des montagnq;s vers le nord ; 
inais au^midi> cette régularité ne con[imence 
à s'établir, du moins vers les plaines de l'Ara*. ' 
gon, qu'après un abaissement fortement pro-^ 
nonce. 

, Tels sont les rapports que M. Bamônd a saisis 
d'un coup d'œil du haut du mont Perdu. «Au 
ce midi tout s'abaisse tout d'un coup et à la fois. 
ce C'est un précipice de mille à onze cents mè* 
ce très, dont le fond est le sommet des plus 
ce hautes montagnes de celte partie del'Espa* 
ce gne.Aucunen atteint 25oo mètres d'élévation 
<e absolue ; et elles dégénèrent bientôt en col-^ 
cclii^es basses et arrondies, au-delà desquelles 
«c s oavre l'immense perspective des plaines de 
cel'Aragon. 

et Au nord s'élèvent les montagnes primiti- 
« ves f qui constituent l'axe de la chaîne. Leurs 
« cimes aiguës et déchirées s'enchaînent étroi- 
te tement et formept une bande de plus de 4 
«myriamètres d'épaisseur transversale. Telle 
« est, de ce côté, l'insensible progression des 
•( abaissemensy que cette longue bande se corn- 



' / 
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« pose de sept à huit rangs de hauteurs gra* 
(c duellement décroissantes (i). » 

Nous sonimes donc fixés sur les formes des 
principales masses des Pyrénées y ainsi que sur 
leur élévation. Sous ces rapports nous pouvons 
les compsg^er aux Alpes. Il paraît certain/ 
d'après les observations de MM. de Saussure et 
Ramond , que la masse àe» Pjrénées est en gé- 
néral plus élevée que celle des Alpes , quoique 
certains pics de cettedeuxième chaîne excèdent 
de plus de 600 toises les sommités lesplus élevées 
de la première ; et Tune et l'autre paraissent 
avoir cela de commun /que leur pente septen-'^ 
trionale est plus douce , et celle du midi plus 
escarpée. 

Quant aux principales montagnes de Tinté- 
rieur de TEm'pire, elles sont sensiblement moins 
âevées que les Pyrénées : le Puy-<le-DAme , 
qui surpsusse de 7 toises la plus haute sommité 
des Vosges y n'a que 730 toises au-dessus du 
niveau de la mer (2) , et le montd^Or n'excède 
cette hauteur que de 5] 8 toises (3). Il a donc 
697 toises de moins que le mont Perdu. 

m 

(1) Voyage au sommet du mont Pfrda, pag. 17. 

(a) Table des hauteurs de M. De Lalande. 

(5) Voyage d'Auvergne , par M. Le .Grasd-d'Aussy . 
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Malgré le rang honorable qu'occupent les 
monts Pyrénées parmi ces éminences ^ ils ne 
s elëTent guëres qu au niveau des montagnes 
moyennes du Pérou et du Ghily , puisque le 
Chimhoraço , dont la iiauteur absolue est de 
355q tQises^e:8^cède lemontPerdu dei6o5 toises; 
et ce géant des Pyrénées s abaisse, aussi de 701 
toises au-dessous du mont Blanc (1) ^ de iSq 
toises au-dessous du pic <|e Ténérif (2) , et de 
44 toises au-dessous du Mulachaun , dans le 
royaume de Grenade {S). 



1 1 ■ 1 



(1) M. de Sftuuffure doime 4 b cime d,u, mont Bl^nc ^ 
la plus éleTée des Alpes , ii446 toise$. 

(2) Le père Lafeuillé mesura. géoméli*i<{aeiaent le 
pic de Ténérif^ et lui dom^a 22ïZ toises de liautenr. 
Bouguer réduisit cette l^auteur à ^1.00 toises. MM. de 
Verdun , de Borda et Pingre font réduite à leur tour 
à igo4 toises. 

(3) Itinéraire descriptif de FEspagne , par M. Delà* 
borde. 
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CHAPITRE II. 

Substances principales qui constituent cette 
chaîne de montagnes j leurs positions i^espeo^ 
tives j substances accidentelles. 

§ I» . 

fSubsianeespnncipales* 

Les roches feld^spathiques avec quartz el 
mica ( granit ) , l'argile schisteuse ( schiste ) , 
cl la chaux carbonatée* grossière (pierre cal- 
caire) 9 sont les principales matières qui con- 
stituent la masse des Pyrénées. 

IjCs rocjies feld-spathiques sont de diffé- 
rentes espèces y et prennent leurs noms dis-, 
tinctifs du nombre^ de la nature et de la cou- 
leur des substances dont elles sont composées. 
On pense que ces ïoches forment le noyau 
du globe , comme celui de ses principales émi- 
nences. 

L'argile schisteuse se délite par couches et 
par feuillets plus ou moins épais, et prend le 
nom d^argile schisteuse tégulaire ( ardoise ) 
lorsque ses fieuilles^ disposées en lignes droites» 
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peuvent se détacher en tables unies et so- 
lides. 

Le caractère distinclif de la chaux carbo- 
natée est de faire effervescence avec les acides, 
et de se réduire en chaux lorsque , par l'ac- 
tion du feu , on la dépouille de son acide car- 
bonique. 

La chaux carbonatée est ce que Ton nomme 
ordinairement le calcaire. Les géologues ap- 
pellent primitif celui dont la substance simple 
annonce une création plus ancienne , «.et se- 
condaire celui où la nalure laisse apercevoir 
le travail auquel il doit sa formation (i) : dans 
cette dernière classe sont rangés les marbres 
qui abondent dans toute la chaîne. 

Les débris de "corps organiques , reconnus 
depuis long-lemps dans les Alpes et dans d'au- 
très grandes chaînes de montagnes, ne per- 
mettent pas de douter que la pierre calcaire 
dans laquelle ils se trouvent ne soit le pro- 
duit des dépôts formés par les eaux ; mais ces 
débris sont moins communs dans les Pjrré- 



(i) Nous devons cette distinction à M. Picot de 
La Pejrouse. Voyez la note insérée a la suite de son 
Traité sur les Mines de fer et les Forges du comté de 
Foix, 
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nées ; on a même long-temps^ ignoré qu'il ea 
existât sur les hautes sommités (i) , et le lec- 
teur me saura peutnêtre gré de mentionner ici 
les découvertes qui ont été faites à ce sujet. 

§ II. 

Débris des Corps organiques déposés par les eaux^ 

•y 

» 

Le calcaire, comme on le verra bientôt, 
est répandu sur les humbles coteaux de la 
chaîne et sur ses sommités les plus élevées ; 
moins sujet aux outrages du temps que les 
autres substances , la nature semble Favoir em- 
ployé pour affermir les bases de l'édifice et 
en cimenter le faîte. C'est sur ces bases que 
des bancs horizontaux , derniers ouvrages des 
eaux, ont présenté de tout temps à Tobser^ 
vateur les témoignages de leur formation» 
Rien n'est plus commun que les coquilles pé- 
trifiées dans les Landes , la Ghalosse , le Béarn 
et la Navarre (2) ; j'y ai vu , notamment dans 



(1) M. Duliic, dans ses Lettres philosophiques et 
morales, dit, tom. v, pag. 479, que l'on ne troave pas 
de corps marins dans les Pyrénées. 

« 

(a) Dissertation sur l'état actuel des Pjrréfices , par 
M. Darcet,pag. 36, 



la Ghalosse, des maisons entières bâties de 
pierres coquiUiçres , dans lesquelles on recon- 
naît aisément les divers genres de testacées 
qqi le^ constituent» La Bigorre y le Gouzerans 
et le comté de Foix présentent , mais moins 
abondamme;nt ^ des fossiles du même genre. 
M. Ramond a reconnu des fragmens d'as- 
troïtes pétrifiés sur les bords de l'Adour, entre 
Bagnères et Tarbes (i). Une grotte voisine de 
Lourdes renferme des coquilles bivalves (2). 
MM. Gampmartin et Labeaumelle ont ren^ 
contré , près de Saint-Girons , des coquilles 
bien caractérisées dans le marbre et à la jonc- 
tion du marbre et du schiste. Je possède plu- 
sieurs pectinites détachées d'un rocher de la 
montagne de Saint ^ Sauveur y située à l'ouest*» 
nord-ouest de la ville de Foix. J ai vu dans 
le territoire de Sainte-Groix y petite commune 
du Gouzerans (3) y des groupes considérables 
d'huîtres à crête , dont je conserve divers 

(1) Voyage au mont Perdu, pag. 5. 

(2) Fûyage aux Pyrénées françaises. 

(3) Elle est située à 24^ mètres au-dessus du niveau 
de la- mer, suivant les observations barométriques de 
M. Marquet-Yictor , professeur de phjsi<}ue et de 
chimie à rAcadémie impériale de Toulouse. 
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échantillons. M. de Puymaurin ( le père du 
législateur du même nom )/ découvrit , en 
1762 et 1762, plusieurs débris de cétacées 
dans la commune d'Alan , arrondissement 
communal de Saint-Gaudens. Les champs de 
la commune de Larroque , dans lancien comté 
de Foix, sont parsemés de cornes d'ammons. 
M. Mercadier , ingénieur des ponts et chaus- 
sées du département de l'Ariège, a trouvé, 
auprès de Belesta et au-dessus de la fontaine 
intermittente de Fontestorbe , un bloc de 
pierre d'environ trois mètres cubes , composé 
de coquilles pétrifiée% (i). 

Les coteaux du versant méridional, suivant 
M. Delaborde (2), ont aussi conservé des 
débris du même genre. On trouve des co- 
quilles fossiles dans le Guipuscôa , près de Sa- 
linas; l'Aragon et la Catalogne présentent 
des buccardites ^ des tellinites , des ostraciles, 
des bellemnites , des térébratules et des cornes 
d'ammons. 

Mais les eaux ont-elles laissé des témoins 
de leur passage sur les montagnes du premier 

(1) Ébauche d'une Description abrégée du dépars 
tentent de VAriège, 

(2) Itinéraire descriptif de l'Espagne^ 
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ordre ainsi que sur les monticules ? Il y a à 
peine quarante ans que Ton commença à fea 
acquérir quelques preuves. M. Darcet recon- 
nut^ des coquilles dans le fond de la vallée 
d'Aspe ; l'abbé Palassou trouva des testacées 
circulaires à la Pêne d^Escoty des pierres cal- 
caires madréporites 9i\x Pourtalet de la même 
vallée j et des marbres coquilliers dans la val- 
lée d'Ossau. L'ingénieur Flamichon observa 
des bivalves au voisinage des eaux chaudes. 
En l'an 7 , je ramassai , dans un éboulem^nt 
du Goumélie y une incrustation de moule d'un 
diamètre considérable. 

,Tel est le petit nombre des découvertes qui 
avaient été faites à cette époque dans les hautes 
montagnes. Des faits aussi isolés , reconnus sur 
une étendue de terrain aussi considérable , 
permettaient à peine de croire à leur exis- 
tence. Telle était la force d'un aveugle pré- 
jugé, que le lieu des Pyrénées le plus fré- 
quemment visité par les savans qui étudient ces 
montagnes, et par les curieux qui les parcou- 
rent, est couvert de débris de ce genre, sur 
lesquels personne n'ouvrait les [yeux : je veux 
parler du cirque de Gavarnie. Maintenant il 
né s'agit plus de savoir , comme le dit M. Ra- 
mond , où sont les coquilles , mais où elles 
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ne sont pas dans cette partie de montagner. 
Les observateurs ne les ont remarquées quV 
près avoir appris de ce savant que le mont 
Perdu était parsemé de débris organiques 
déposés par les eaux. Les sommets les plus 
élevés de cette montagne sont composés de 
ces débris; les ostracites abondent sur son pro- 
montoire; son sommet offre de prodigieux 
amas de zoophites et de tcstacées (i) ; j'ai ra- 
massé sur les bords dé son lac différentes co- 
quilles bivalves, parmi lesquelles se distinguent 
les huîtres à crête. 

Il est donc bien constant que le calcaire 
forme le revêtement des montagnes les plus 
élevées des Pyrénées , comme il en constitue 
les gradins les plus rabaissés ; que là comme 
ici son origine est démontrée par. les corps 
organiques déposés par les eaux. 

Les hauteurs extrêmes des Pyrénées, comnje 
celles qui en forment les avenues, renferment 
aussi des débris pétrifiés de quadrupèdes ou 
de cétacées. J'ai découvert avec M. Ramond , 
sur les bords du lac du mont Perdu , des os 
fossiles de la même nature que ceux du port 
de Pinède , qui ont été décrits par M. Picot 

^^■^—1 ^—W — ■WWi^i^l ■ m III (II— — ^M I I — ^— — 1^— *i^W— 11— — — ^iM^ 

(i) Foyages au mont Perdu ^-pav. jiaS , 126 et 137. 
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de La Peyrouse ; et , en 1762 , M. de Puymau- 
rin trouva , dans le territoire de la commune 
d'Alan y déjà citée , des ossemens d'éléphans 
et de cétacées, qui furent envoyés à M. de 
Buifon y et déposés par lui à la Bibliothèque du 
roi (i). 

On n*a découvert encore aucun de ces dé- 
bris dans les montagnes de moyenne éléva- 
tion. Peut-être n*y en existe-t-il pas. Mais on 
ne peut en conclure que le calcaire qui entre 
dans la compo^tion de ces montagnes est 
d'une origine différente. Il est assez raisonna- 
ble de supposer que les circonstances n'y ont 
pas été favorables à la pétrification. Ces mon- 
tagnes ne présentent pas de coquilles^ mais 
on n'y rencontre auctin autre corps pétrifié ; 
tandis que, dans les basses montagnes et les 
coteaux^ les coquilles fossiles se trouvent à 
côté des bois pétrifiés. Je possède un tronc 
d'arbre d'une pétrification parfaite , qui a été 
trouvé dans cette commune de Lasserre , où 

j'ai fait une abondante récolte 4'huitres à crête. 

' . .. , 

' ' " — ' > " ■ '!*■' ' ' ■ ' ' ' 

(1) On trouve dans V Annuaire du dépaii^ment d^ 
la Haute^ Garonne, pour 1811, par TA* Daetigny, 
pag. a5 , la copie de la lettre écrite à ce sujet par M. de 
Buffon à M. de Fujiuaurin. 
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On ne demandera pas^ sans doute ^ si lou 
trouve des bois pétrifiés à côté des coquilles 
au mont Perdu , tout le monde sait que ja- 
mais ilny a eu d'arbres à une pareille hau-» 

telir. 

» 

n est bon de remarquer que céis matières 
n'ont point été déposées partout de la même 
manière ; elles conservent ordinairement leur 
position naturelle sur dés lits calcaires paral- 
lèles à l'horizon y dans les montagnes secon- 
daires et les coteaux; tandis que , sur les hauts 
sommets /ceux de ces débris qui restent en 
place semblent j avoir été attachés dans une 
position verticale. On a cru reconnaître, à 
cette différence de dispositions , deux opéra- 
tions de la mer ; l'une , paisible , où elle aurait 
formé ses dépôts en se retirant dans ses li- 
mites actuelles; l'autre, tumultueuse, où elle 
auraitbravé les lois de la pesantem, auxquelles 
la nature a soumis la matière. 

Il faudrait donc supposer que, dans ce der- 
nier travail, la mer aurait jeté les matières 
calcaires contre les parois de granit , de la 
même manière que le ciment est jeté par la 
truelle sur les faces d'un édifice ; mais , dans 
cette supposition , on ne verrait pas encore la 
raison pour laquelle les bivalves se trouvent 
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constamment attachées au roclier , dans une 
position verticale. Il serait peut-être plus aisé 
de concevoir que toutes les matières calcaires 
ont été déposées horizontalement suivant les 
lois de la nature ; que les coquilles ont eu 
aussi la même position , et qu*une grande ca- 
tastrophe a bouleversé l'édifice, de manière 
que sa surface supérieure en forme maintenant 
les parties latérales. 

Dans l'état actuel de nos connaissances , il 
est permis de croire que les schistes ont éprou- 
vé un mouvement semblable; nul doute que 
leurs feuillets , constamment parallèles , ne 
soient les produits de dépôts successifs et ho- 
rizontaux; cependant la plupart des roches 
schisteuses affectent une position verticale^ 
ou forment, avec la perpendiculaire , des an- 
gles plus ou moins aigus ; mais avant d'éta- 
bUr. à cet égard une opinion solide, il faut 
encore étudier long^temps dans le grand livre 
de la nature ; il faut qu'elle nous ait expliqué 
pour<Juoi les lits de feuillets schisteux présen- 
tent souvent des ondulations , quelquefois des 
zig-zags; pourquoi l'on trouve même de ces 
lits disposés de manière à offrir la forme d'un 
écusson. 



1. 
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§ III. 

Positiofts respeôtwes des substances principales ei^ 

dessus décrites. 

Oa ne voit d'abord que désordre et con- 
fusion dans la position respecti?e de ces dif- 
férentes matières ; la nature semblé avoir jeté 
des masses énormes de granit à traVem \ei 
couches calcaires et sehisteulses pour décon- 
certer les calcuU de J observation ; et ce désôr-»- 
dre est tel en apparence, que Ton a long-temp^ 
cru que la constitution physique des Pyré- 
nées différait essentiellement de celle du resC^ 
des grandes éminencés du globe. 

MMl Darcei (i) , Pasumot (2) , Palassou (3) 
et de Laumont (4) furent les premiers qui 



(i) Discours en /orme de Dissertation sur l'état ac'^ 
tueldes montagnes des Pj^rénées^ et sur les causes de 
leur dégradation. — Paris , 1 776. 

(a) Voyages physiques dans les Pyrénées en 1 788 et 
1 789. — Paris , an v. 

(3) Essai SUT là Minéralogie dès Pyrénées. — ^1?- 
moire pour servir de sUpplémè7\t à V Essai sur la Mina* 
ralagie dès Pyrénées* — Paris, 1784» 

(4) Yojez la noie insérée à la page 5 du Mémùzrs 
ci-dessus. 
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aperçurent quelque régularité dans la disposi- •. 
lion des bancs calcaites et des couches argi- 
leuses. M.Ramond est venu après eux, et, mar- 
chant sur les traces des Duluc , des Pallas , des 
Doloniiôu y qui avaient découvert le fil du la- 
hjrinthe^ il a essayé , dit-il (i) , de démêler , 
daùs les Pyrénées , ^ordonnance fondamentale 
de toutes ,les grandes chaînes connues» 

Jusqu'à quel point j est-il parvenu? C'est 
aux maîttes de l'art seuls à en juger ; encore 
faut-il que lepr jugeaient soit prononcé sur ces 
'lieux mêmes , où M. Hamond a étudié la nature 
pendant dix années , où il a constaté une mul*- 
' titude de faits importans. 

Rien ne parait plus vraisemblable que les 
' fajpothèses qu'il a fondées sur la comparaison 
de ces faits; rien de plus séduisant que le sjs« 
tème c^éé par ce savant géologue; je n'en 
ferai point ici l'exposition , de crainte d'alté- 
rer la substance d'un ouvrage dont chaque 
page o£Pre l'heureuse réunion des grâces du 
stjle à la force du- raisonnement. 

Je me bornerai à retracer quelques faits 
qui m'on^t paru lés mieux établis^ soit par 



(i) Pojrages au mont Perdu et dans ta partie adjû* 
ctnUdea Hautes Pyrénées , pag. 5i8. 
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M. Ramond^ soit par les autres naturalistes qqi 
se sont occupés de Tétude des Pyrénées. . 

La masse principale de , ces montag^nes a 
pour noyau un granit dont la compoisîtion est 
absolument pareille à celle du granit fonda- 
mental des Alpes. Il se montre à découvert 
dans la partie moyenne de la chaîne , et il y 
forme un terrain très étendu et fort élevé. Il 
ne couronne pas, comme dans les Alpes , les 
plus hautes sommités de la chaîne. Quoiqu'on 
l'aperçoive en massescontinues, sur-tout dans 
les inflexions méridionales , alternant avec les 
bandes calcaires et argileuses, il est encore 
permis de douter s'il y existe en bancs régu- 
liers. 

ï}es bandes calcaires et des bandejs argi* 
leuses s'appuient sur le granit , et se succèdent 
alternativement. Chaque bande, qui est un as- 
semblage de lils , se prolonge en génér.al de 
l'ouest -nord -ouest à l'est -sud- est ^ formant 
un angle de y5 degrés à l'est , avec la mé- 
ridienne de l'Observatoire de Paris. 
' Ces matières secondaires couyrent décidé- 
. ment. la partie centrale et la plus- élevée delà 
chaîne sur une longueur de plus de 2^000 
métrés raprès avoir perdu leur préJominence 
du côté du couchant , elles la reprennent de- 
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puis la vallée d'Aspe , qui ne renferme aucun 
bloc de granit apparent, et la conservent Jus- 
qu'à TOcéan; dans ce dernier espace, leur 
coptinuilé n'est interrompue que dans le pays 
de Soûle , par des amas énormes de galais. 

Substances accidentelles. 

Quoique les granits , les scliistes et les pierres 
calcaires soient les matériaux essentiels que la 
nature a employés à l'édifice des Pyrénées , ils 
s'associent d'autres minéraux, dont nous de* 
vons les premières descriptions à M. Picot de 
La Peyrouse (i). 

Lés trapps et les cornéennes succèdeat sou- 
vent au granit fondamental; on trouve entre 
leurs couches des calcaires primitifs veinés 
,de pétrosilex, et des grenats de différen- 
tes couleurs. Quelquefois l'asbe^te flexible 
( amiante) , l'asbesle tressé ( cuir fossile ), l'as- 
teste dur, le feld-spath nacré (adulaire ) , et 
d'autres substances occupent les inlervalles qqe 
laissent entre elles les masses granitiqup, et 

(i) Voye^ son ouvrage intitulé: Fragmens de Mi" 
néralogie des "Pyrénées y et divers ariiclês insérés au 
Jburnal de Physique^ 
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renferment des amas de laie terreux (chlorite), 
oii se trouvent les axinites (schorls) vertes, 
violettes et blanchâtres , et le quartz hyalin 
(cristal de roche). 

Des mines de différentes espèces se ren- 
contrent à travers les divers minéraux dont 
on vient de parler , et semblent y avoir été 
déposées par les eaux dans des fissures y sans 
doute produites par l'effet d^une grande et 
antique commolioD. 

L'existence de l'or dans les Pyrénées ne se 
manifeste guëres que par les paillettes de ce 
mêlai que charrient plusieurs ruisseaux aux^ 
quels les montagnes les moins élevées donnent 
naissance. 

L'argent ne se rencontre qu'allié au ploihb 
ou au cuivre, dans les montagnes du centre 
et d'une élévation considérable ; on trouve 
quelquefois à leur .^uite le zing et le cobolt» 

Le fer est répandu partout , notamment 
aux, extrémités orientales et occidentales. 

L'existence de Tétain n'est encore indiquée 
que par de légères apparences. 

Les gîtes de minerais , qui se trouvent de- 
puis l'Océan jusqu'au comté de Fpix inclu- 
sivement, oqt été décrits par M. k baron de 
Diétrich ;,ses observations S0 sont étendues sur 
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quarante-trois mines cpDtenant de Fargent , 
qasitrervingt-dix-huit inines de cuivre> cent huit 
mines de fer et de pyrites martiales , et quatre- 
yingt-dix-Deuf minçsde ptonoih.Son ouvrage (i) 
est pour les Pjrépées le manuel des minéralo* 
gîsles et de^ mélalurgisles. Il est à regretter 
que les recherches de ce savant ne se soient 
pas ëlepdues dans le reste de la chaîne , maif 
Ton sait que la partie méridionale du départe- 
ment de l'Aude renferme quelques mines d'or, 
huit mines d'argent , autant de mines de cuivre , 
trois mines de plomb et treize mines de fer (2). 

Du côté de l'Ëspàgne, les montagnes ne 
contiennent pas moins de richesses minéralo- 
^iques que les nôtres. Le fer abonde dans 
l'Andorre , la Catalogne , TAragori et la Na- 
varre ; et l'on compte plus de deux cents mineâ 
de ce métal dans la Biscaye. La Navarre pos- 
sède des mines de cuivre précieuses; et le co- 



(1) Description des Minerais^ des Farces et des 
Salines dê^ Fyrénéêâ ^ par M. le baron de Diétrich* — 

(2) C'est ce que Pou remarqae dans VEssai sur le 
département de l'Aude, adressé au Ministre de Vinté* 
rieur par C^-J. Barante , pr^et dudit département^ 
au mois de brumaire an Xf» 
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boit de la meilleure qualité se rencontre fré-' 
quemment dans l'Aragon, notamnient] dans la 
vallée de Gistain. 

Il n'existe aucun volcan enflammé dans les 
Pyrénées. S'il y en a eu autrefois ^ ils otit laissé 
peu de vestiges. Les seules matières qui aient 
quelque apparence de produits volcaniques 
se trouvent en Catalogne , entre Figuèrcs el 
Girone (i); près de Guérigut, dans le petit 
pays de Donézan (2); dans la vallée d'Aspe (3), 
et dans les pays basques (4). 

Mais des feux souterrains ou une étonnante 
fermentation occasionnent dans ces montagnes 



(i) Y oyez Introduction à VHUtoire naturelle d!Es- 
pagne , par M. Bowlès. 

(2) Ébauche d'une Description abrégée du départe- 
ment de VAriège, par M. Mercadier. 

(3) Mémoire sur les travaux qui ont rapport à 
Vexploitation de la mâture dans les PjrrénéeSy par 
M* Leroy* 

(4) Dans un Mémoire publie depnis pen par la 
Société d^ Agriculture du département des Landes , 
M. Borda-Doro assure que Ton trouve des morceaux 
de basalte dans toute la contrée qui s^étend depuis les 
environs de la ville d'Âx jusqu'au cœur des Pyrénées 
occidentales. 
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de fréqucns tremblcmens de terre (i)^ dont 
on n'est pas étonné lorsque Ton considère les 
eaux thermales qui jaillissent dans^le coraté de 
Foix , la Bigorre et le Béarn ; et lés mines de 
charboa de terre ^ de tourbe et de jais qui se 
présentent sur différens points de la chaîne > 
notamment dans le déparlement de FAriège. 
Je terminerai ici ce chapitre y où je me suis 
borné à donner un simple aperçu des minéraux, 
me réservant de faire connaître, dans les der- 
nières parties de cet ouvrage, les avantages 
qu'ils procurent à l'indpstrie , aux arts et au 
commerce. 



(i) Les tremblcmens de terre dont les effets ont été 
les plus sinistres dans les Pyrénées^ sont celai de 58o , 
dont fait mention Grégoire de Tour; celui du 21 juiu* 
1660 , et celui de 1678 , qui occasionna en une minnte 
le grossissement des eaux de la Garonne et de FAdour* 
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CHAPITRE III. 

Température j Météores, 

* 

Soit que la terre ait une chideur centrale, 
dont l'isolement des ëminenrees occasionne la 
déperdition, soit que , selon l'opinion. de M.Du- 
lue, le calorique soit un fluide élastique et po- 
sant, plus condensé à la surface de l|i terre 
et plus rare dans les couches supérieures de 
latmosphère, il est certain que depuis l'équa* 
teur jusqu'aux régions polaires la tenipérature 
$e refroidit à mesure que Ion s'élève au-dessus 
du niveau des plaines. Aussi les personnes qui 
fréquentent les montagnes remarquent -elles 
journellement, en automne et au commence- 
ment du printemps, que le même nuage qui 
se résout en pluie sur les vallées couvre de 
neiges les montagnes qui les avoisinent. Il neige 
pendant huit mois de l'année sur la cime des 
Pyrénées et sur les chaînons qui s'en appro- 
chent ; cependant au commencement et à la fin 
de cette période la température est souvent 
fort douce dans les vallées; quelquefois même 
elles doivent de beaux jours d'hiver àractioa 
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de cerlains vents. Il résulle de là que , dans Tés* 
pacede trois ou quatre myriataètres du nord au 
midi^ on peut éprouver successivement, danç 
le même jour, les chaleurs dé la canicqle et les 
rigueurs de l'hiver. Cet hiver est permanent sur 
les hautes sommités; le soleil le plus brillant par- 
vienlàpeineà rendresupportablele froid quis'y 
fait sentir, même en plein midi, dans les jour^ 
d'été. On ne peut s'en étonner lorsque l'on voit 
Ji'immeDse quaptité de glaces çt de neiges dont 
ces montagnes sont couvertes eq tout temps. 
Quand je m'élevai>avec M. Ramopd, à la brèche 
de Tuqwe-Bouille , où l'oay oit en face la calotte 
du mont Perdu et le cylindre du Marboré , 
j'évaluai à 4ooo toises de long et 2000 de large 
l'espace qui coniscriviiit l'horizon visuel rnéri* 
dional. Cette région, séjour des frimas éternels, 
ne préseqtait qu'un amas eopfys dç glaciers et 
de neiges, qui, recevant du soleil un éclat 
éblouissant , semblaient braver la chaleur de 
^es rayons. Ces glaciers (t) , doptla coupe ver- 
ticale réfléchit la couleur des cieux , n'ont pas 
moins de 4o pieds d'épaisseur; les neiges per- 
manentes, auxquelles ils doivent l'existence, les 



(1) Lcis montagnards cQHiiaifi^eiit le$ gUQi^jps sous le 
HOU) 4e Setn^lhf^ ou Se^ntiU^g, 
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alimentent et les protègent contre les éflEbrls 
de l'été, qui n'a d'empire que sur les neiges 
récentes et mobiles. 

Le Marboré et le mont Perdu ne sont pas le» 
seules sommités qui présentent un pareil phé-^ 
nomëne. Une multitude de glaciers sont ré- 
pandus stir Vignemale, Néouvielle et les Mon- 
tagnes maudites ; les neiges éternelles couron- 
nent presque toutes les sommités septentrio- 
nales qui s'approchent à 5oo toises du faite des 
Pyrénées (i). 

Il n'en est pas de même dans la partie méri- 
dionale ; les neiges j ont- beaucoup moins 
d'étendue et de permanence; le sol iqu'elle§ 
blanchissent y moins cisaillé qu'au versant op- 
posé, conserve sans doute plus de chaleur in- 
testine, et, opposant son épaisseur à l'aetion 
du nord, il ne reçoit que les iofluences du 
midi. 

■ * * 

(i) Suivant le général Peyffcr et M. de Saussure , la 
hauteur à laquelle la foute des neiges cesse dans les 
Alpes 4 est à 1 4oo toises au-dessus du niveau de la mer ; 
et , au rapport de M. Yalemberg , celte hauteur n^est 
qu'à 700 toises dans la Suède et la Norwège. 11 paraît 
résulter de ces dçux faits que Félévalion à laquelTe 
les neiges sont permanentes dans une montagne dé« 
pend de son éloignement des pèles de \^ terre.. 
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La masse des montagnes 9 naturellement plus 
dépourvue de calorique que les plaines, est 
donc entourée d'une atmosphère que refroidit 
encore , soit la présence , soit le voisinage des 
glaces et des neiges permanentes. II en résulte 
que l'humidité que renferment les montagnes 
n'éprouve pas la même évaporalion que dans 
les plaines et les vallées. Mais lorsque je soleiil 
acquiert assez de force pour disputer à Thiver 
l'empire des lieux élevés, ils se laissent pénétrer 
par la chaleur de ses rayons , et Ton voit échap- 
per de leur surface de gros nuages blancs qui , 
venaift à se choquer av-ec.ceux qu'ils rencon- 
trent dans les régions supérieures , donnent 
lieu à* de fréqnens et terribles orages. La plu- 
pari de ces orages, retenus par la force attracr- 
tive des montagnes, éclatent dans la région 
qui les a vus se former; n^ais s'il s'élève un vent 
assez fort pour les déplacer, malheur aux con- 
trées qui avotsinent les Pyrénées à la distance 
de douze à quinze lieues ! Si la grêle n'y détruit 
point le fruit des travaux du cullivaîeur , des 
tôrrens d'eau renverseront ses guérels, dé- 
pouilleront les coteaux de leur terre végétale, 
et couvriront les plaines d'une immense quan- 
tité de sable et de gravier. ^ ; 
Le voyageur qui se trouve sur une des hautes 



i 
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montagnes de la chaîne au moment 6ù la 
foudre vient de s'en éloigtièr n'a pas encore 
cessé de trembler pour son existence. Le bruit 
du tonnerre > que répètetit raille éthos, lui' an- 
nonce qu'un nouvel ôragé ta fondre sur sa 
tète ; et ^ au âioniént où il se dispose à rejoindre 
la terre habitée, il s'en trouve quelquefois sé-^ 
paré par uû âtitre ora^e qui s'est formé à ses 
piedâ (i). 

La foudre s'est pas le seul météore qui jette 
l'épouvante partoi les habitant dés Pyrénées: 
un monceau de fiéijgt , déplacé, des sommets 
par un coup de veâl, grossi dans son cours , se 
précipile de raviâs en ravins, fet éèrase dé sort 
énorme poids tout ce qui se trouvé sur son 
passage; un horrible sifflement annonce rap- 
proche de cette mai^sef glacée; là pression 
de l'air qu'elle occasio^nne est si forte , que tout 
est renversé avant le choc de l'avalanche (2) : 



(1) « Complices âe la foudre qu'ellôs ndlimentebt , 
« la ruine et la mort jpendent sur toutes les têtes , y 
« frémissëht sous les pieds. » — t)usaulx^ F'oytige à 
JSatègisê et dans teé Hautes Fjyrénéesy lom. II ,-p. i3o. 

(2) Cest ce qui arriva en 1 75 7 : la maison de M. Des- 
cot , cbirurgien-major dé Barèges ^ fut rasée avant le 
•hoc dé Taydaflelie. 
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celle-ci est pourtant moins funeste que les ava- 
lanches d eau (1)9 très commîmes à la suite de^ 
grands orages et des fontes subites des neiges. 
Les eaux qui ont brisé tes parois de la caverne 
qui les contenait , celles qui ont tompu la digUë 
qui les retenait dans un lacy entraînent dans leui^ 
cbute tumultueuse une immense quantité, dé 
matières^ c'est un torrent de boue ^ de terre ti 
de roches^ auquel rien ne résiste ^ et le fond dti 
ravin qu'il a creusé ne présente , après l'écx^u- 
lement des eaux, qu'un amas dé ruines, OÙ 
sont confondus les arbred et le sol végétal <}ui 

(1) Laifange ei ut^alancht ont la jpéme significâtiôli \ 
la dernière expressiofi* est pins usitée dans les Algies 
f|Ue dans les Pyrénées. « Les babitans nomment lit en, 
a lid ce phénomène , souvent si terrible pour leurs 
« Habitations et leurs troupeaux. Ils distinguent^ 
« comme les liiontagnards des Âlpes , la lid de terre , 
éc qui roule coorme un lorlrent du haut des montagnes 
a dans Jes vallées , et la lid de vent^ que les ouragans 
a élèvent en tourbillons dans la région supérieure ». 
Ramond, — Ces dêut e^tpressions dérivent indubita- 
blement de la racin<e latine lis, au pluriel litês. Les 
Italiens en ont fait lite^ pont eJcprimer les disputés, le 
combat; et les Espagnols Zzd , qui a la même significa- 
tion. Les montagnards^ en empruntant ces expressions, 
ont sans doute contidrré Us ttâliucfaes colntn^ les et" 
feis du combat des vents. 
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les portait, les rochers et les débris des ha- 
bitations , et quelquefois les animaux et les 
hommes (i). • 

Des désastres à peu près semblables sont 
quelquefois occasionnés par les ouragans; ils 
inspirent la plus grande terreur aux monta- 
gnards dès l'instant où les v^nts déchaînés com- 
mencent à menacer la terre par d'horribles 
mugissemens. 

Quant aux brouillards , ils ne sont redouta- 
bles que pour lobservateur ; quelquefois , après 
une matinée de fatigues et, de sueurs , il arrive 
au sommet , d'où il devait contempler les mon- 
tagnes voisines , étudier leur enchaînement ; 
mais il y ti^oùvé une brume qui dérobe à sa 
vue même les objets qu'il touche de la main ; 
quelquefois aussi le brouillard.remplit lé fond 
de la vallée dont il voulait observer la cul- 
ture et les ha})itations , tandis qu'un soleil 



(i) En 1807, j^âi fait vendre des arbres de haute- 
futaie, dont une avalanche avait dépouillé un triage dé 
plus de 4o hectares de la forêt de Bordes, dans l'arron- 
dissement de Saint-sGirons. Cette vente fut très peu 
productive y parce qu'il fut impossible d'extraire la 
plupart de ces arbres, (jue couvrait une immense quan- 
tité de terre et de pierres. . 



(53) 

brillant éclaire la vallée opposée^ qui ne pré- 
sente nol intérêt à sa curiosité. J'ai obserré du 
bau t du Goumâie ce contiaste singulier dans les 
TaQées de Héas et de Barèges; les brouillards 
imitaient dans l'une les flots d'une mer qui 
ainrait eu pour rivages les premières marches 
des montagnes environnantes; dans l'autre ^ 
aucune vapeur n'interceptait les rajons du so- 
leil > qui en éclairait toutes les parties. 



\ 
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câ'A'pï'rRÈ IV. , , 

• Salubrité f^e */Wr (ij. î, 

Xja liàture a mis partout le bien à côté idu 
mal. Si 1 habitant des tnbntagnés craint lès 
éffeis'de la'folidre , des ouragans et déis ava- 
lanches; si *Ies*hîvers ont pôuç lui'pius cie du- 
rée et d'intensité/ il jouit , dans la bêlle'sâisôn , 
d'un air plus frais et plus salubre que celui 
que l'on respire dans les plaines. 

La fraîcheur de l'air des 'montagnes vient 
de l'abondance des eaux qui circulent à leur 
surface , de la fréquence des rosées et du voi- 
sinage des glaces et des neiges. 

Quoiqu'il soitaDainlenant reconnu que la 
constitution de ^atmosphère est peu variable 
dans ses élémens , il est cependant des circons- 
tance$ locales qui influent sur les qualités de 
l'air que nous respirons; les végétaux le dé- 
pouillent d'une partie de son gaz azote , et lui 
rendent pendant le jour l'oxigène qui se sé- 
pare dans leurs organes, tandis que le pou- 



(i) Une partie de ce chapitre est extrait d'un de 
mes'iDémoires, inséré dans la Décade Philosophique y 
eo 1797. 
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mon des animaux dédompose l'air respiré , 
s'approprie une grande piirtie de Toxigène , 
et rejetlë l'acide carbonique; par l'expipation^ 
Ainsi, là où il se trouve plus de végétaux et 
moins d'animaux, lair. éta,nt suffisamment oxi- 
gêné, doit 'être plus salubre que là où il se 
trouve plus d'animaux et moins dfe végétaux. ' 

Or, les pins et les sapins , toujours verls^ pro- ' 
tégenl conti*e IHntempérie des saisons les nom- * 
breuses clïisses de plantes qui végètent sur les' 
montagnes, tandis que quelques troupeaux 
épars n'y tt*ouyent leur nourriture que pen-' 
danr quelques^ mois de Tannée. 

Dans les pajs de plaine , au contraire , on 
voit d^un' c6lé de vastes emplacemens nuls 
pour lii végétation : tels sont ceux des villes ,' 
des villages, des hameaux, djes chemins, etc. ; 
de Tautre^ des terres cultivées qui ne sont 
couvertes de plantes qu'alternativement d'une 
année à Tautre , tandis que des millions d'hora- 
mès et d'animaux domestiques , répandus sur 
ces terrârtis, iallërent, parleur présence, la 
proportion des gaz constituans établis par la 
nature. ■ ^ 

Sous, ces .'seuls rapports^ fair des monta- 
gnes de moyenne élévati<;Mi doit donc être plus 
salubre que celui des plaines , qui se trouve 
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encore vicié par le gaz hydrogène comhiDé 
avec d'autres substances et Tacide carbonique 

produit par les combustions, les ea^QX sta- 
gnantes et les matières soumises à la fermenta- 
tion. 

. Si Ton considère d'ailleurs que la pression 
de l'atmosphère est moindre à mesure que 
nous nous élevons y on ne s'étonnera pas 
si leç habiians de la plaine , que la curiosité 
ou le soin de leur santé conduit dans les Py* 
rénées ^ s^j trouvent plus dispos , mangent avec 
plus d'appétit > digèrent avec plus de facilité, 
et si le ressort de leur poumon j acquiert de 
]\ouvelles forces, 

. Mais l'homme qui s'approche de la. région, 
des glaces ne trouve plus un air aussi favorable 
à l'économie animale ; la végétation , suivant 
l'observation de M. B^amond, étant presque 
ixuUe dans ces lieux sauvages , l'azote n'est plus 
absorbé par les orgapes des plantes, et nuit 
par son abondance à la salubrité de l'air (i)^ 
D'ailleurs , comme il y a diminution dans le 






(i) MM. Yidal et Rebon) ont vérifié que la qaaii-^ 
tiié d'air vital que contenait Taiinosphère nu so.mmel 
do pic du midi de Bigorre. , était moindrç d'environ 
^D quart <^ae daas Is^ vallées 
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p6id$ de ralmosphëre à mesure que ses cou- 
dhessont plus élevées^ lorsqu'un homme est 
parvenu sur le sommet d'une liante monta* 
gne/ toutes les parties de son corps, ne rece- 
vant plus de Tair environnant une pressiôa 
suffisante , doivent céder an calorique qui le» 
dilate ea cherchant son équilibre dans les. 
eorps environnans. De là relâchement dans la 
fibre , àmolissement dans tes parties solides » et 
excès de fluidité dans les liquides. 

AÎQsi les personnes qui ivovngent dans les 
hautes nâionlagaes sont sujeltes aux hémorra* 
gies ) aux vbinissemens it aux dé&illances ; 
mais ces incommodités dvriveni rarement , à 
moins qu'on ne s'élève àdrax-mille toisés au- 
dessus du; niveau de la nier. Les artistes qui 
£urent eniplojés, en 170a ^ à construire sur 
le Ganigou que pyramide pour, déterminer la 
méridienne > n'éprouvècèntl auéùn accident; 
MM. Yidal et Reboui onl passé trois jours et 
trois nuits au sommet du pic. du midi de Bi- 
gorrç^ sans aucune incommodité ; j'en ai été 
toujours exempt^ ainsi que mes compagnons 
de voyage, noû séulemenirau même pie, mais 
aussi sur les:crétes les plus élevées qui séparent 
la France, de^ l'Espagne. M. Rdmond n'a éprou« 
vé aucun nialaise à la cabUè^ 4» Q^€>Qt Perdu* 
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Gependant quelques voyageurs oakéléincom* 
lÊtoâès datMlesFyréaées^ méone àdè^ liduteur$< 
méditures^ En j(74ib/]ML Pianttide.) oélèbfie 
aslYoïioaie dp Langaedoe^ ntourutà 1/à^e de 
soi(x^»t«^dîixansv^côlEédesoo.cpuaiit da cerelcy^ 

detir< EkoloaieB^ au mois d'aoùlfe. 1.7821, faiUkl y^ 
slA]ÛF' le mente SK^Jh^ il fiii aUcÂ»t d'ûnni&Wnb 
accè» de fièvre qu» l'empéelia dT^mveF au 
fommet du pkx^MjpdePiufdKMiUDÎO'^t JM^ La- 
peyrouse , sea eotDp9gftOM< da voyag» , se 
trouvèrenO; ub 'instpiit presque ;$aQ9i. pouls;. 
9lv Du8«Mils,'af awt ii'anûreD aà.piatcMidq pic 
Ai>Mîdi> seiitil des^bletuissemens- ek une sorie 
dé £aible69e> Mias.^<|oèaes. cdmpagoioiisi éprour- 
vaqâecit de tels âcaidens. Ces faite ? p^raîe^senti 
pt tyurer , selon l^opôdon rde M» de ^&4usmire >. 
cj^eiw lurtureà^fizéi, .^our le teiiipàra»imt de! 
<2baquè ÎDdîvidv^ lâibaùtettr ^ JaqueHe il peufc 
sfëletersansineeiif ^Aîcalet sAoi danlgèr. 
' i If^s il €01 : â r^fliariciuér que ^ceit^HUs voja^. 
gèn^^ ont élé ïA^ttimodes à lUue; haufeevir mé-. 
éiwit^y quoicf^kT^tiapéM à paf qouisÎB unpiiDéH 
ÂéM àeètnantSignes d^tme très forle. étévaiiou ; 
iiam , persOBue Signée 4^ ^ plus grande- con-^ 
fiaoe^ m'a assuré qu-ùB de ^ps^Ànob, habitaol 
de ta^ Bigorre , était: depuis Ims loog^tempa 
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affaibli par une fièvre lente qui avait résisté à 
tous les moyens curatifs; ayant consulté des 
médecins de Pari$, qui lui conseillèrent d'aller 
s'établir pendant quelque temps au pic du Midi, 
ij y passa effeciivemeol trois semaines sous d^$ 
tçq.lç.s ; et en descendit parfaitement guéri. Il 
est donc vraisemblable aussi que l'air des mon- 
tagnes d'i^ne certaine élévation devient favo- 
rçiblç ov nuisible, suivant les dispositiobs ph/,- 
siqups pu &ç troyvjB U periSOAne qui k jriçspirp.* 
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CHAPITRE V. 

Origine des cours d'eau j leur direction. Alté- 
' ration desforrrtssprimitis^es j divisions natu- 
relles. ' 

JLes montagnes étaient regardées comme des 
lieux sacrés par les anciens ; c'est sur le sommet 
du mont Olympe que Jupiler présidait l'as- 
semblée des Dieux; les Muses régnaient sur 
l'Hélicon; lesOréades et lesSatjres peuplaient 
jusqu'aux moindres coteaux. Dans tous les 
temps les hommes ont donc attaché degrandes 
idées à ces éminences qui paraissent faire la 

communication du ciel avec la terre. Elles sont^ 

• 

en effet, un vaste réservoir où la nature pré- 
voyante rassemble les eaux et les économise 
pour les dispenser suivant les besoins de la 
terre. Que serait, sans les montagnes, cette 
planète que nous habitons? Tantôt une plaine 
aride sans végétation et sans vie , tantôt un 
océan sans rivage. C'est par l'intermédiaire des 
montagnes que le ciel alimente cescoursd'eau 
vives qui fécondent les coteaux et les plaines , 
de la même manière que le sang qui circule 
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dans les veines etitrelîent Téconomie animale. 

Les vapeurs de l'Océan , celles qui s'élèvent 
de la surface de la terré, pompées parle soleil, 
se condensent dans les régions moyennes de 
l'atraosphère; les nuages se forment.Rassemblés 
et transportés par les vents, ils sont attirés et 
arrêtés par les montagnes. Si ces nuages s'y ré- 
solvent en pliiie , l'eau tombée sur les sommets 
remplit les cavernes et les lacs environnans ; 
elle se distribue dan^ les sources pour arroser 
ensuite la surface de la terre, et delà se con- 
fondre dans l'immensité dès mers. Mais si les 
nuages ont été congelés daus les couches les 
plus élevées de l'atmosphère , les hautes som- 
mités sur lesquelles ils viennent à crever sont 
couvertes de neiges, auxquelles les glaces 
permanentes doivent leur existence. La fonte 
insensible de ces glaces et de ces neiges ali- 
mente les cours d'eaux dans la saison où le 
ciel, dégagé de nuages, menacerait de séche- 
resse et d'épuisement les réservoirs souterrains, 
les lacs et les sources qui en dérivent. 

Si les montagnes primitives jouent un rôle 
aussi important dans l'économie du monde , il 
ne faut pas considérer leur formation comme 
accidentelle el secondaire; le globe sortit sans 
doute du cahos revêtu de ces éminences né- 
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ce^sqires à son orgaaisiilioo ; ir^fis il est vrai- 
semblable qju^ l€^Pjf*épé^ , icop^ftiç les autres- 
chaînes de ipp^Uqgpes, p^^ésiefllèrenit dabor4 
ïeç fpX'W^e^ arroadie§ eî unies que cAuserveijt 
Je$ çQtç^ux qu elles doroineni. ]Les première^ 
£{igç qui iqojîdèrçnt legr cxéte çuivirent Içç 
pejpl^s rapide^ qui ^& pré$ent^ient ^u nord ai au 
l»idi; H elles 57 répandirent v»n ipçtant en 
nappes , elleç ne ts^rdërent pa? à au^quer le^ 
jcn^lières les aïoiçsbonaogènes , à sillonner le§ 
terrain^ qui séparaient les diver;s maouelons ; de 
ponihreux ravins furent ouverts; de nonvejletç 
pluies , jointes à la fonte des neigei^ , fprinèrenl 
les Igrrens impétueuse qui creusèreqt de plu$ 
^n plus ces ravins ^ et transportèrent dans les 
plaines et jusqu'au fond des mers une iui- 
luen^e quantité de granit et d'autres matières 
de première formation. 

I^e^ ravins , acquérant successivement plus 
de largeur et de profondeur , ont fini pgr 
présenter ces Ipngues ouvertures faites dans 
les flancs des giontagnes^ et que Ton 9ppeUe 
vallées. La plupart s'appuient contre la crête et 
débouchent en s'élargissant vers les plaines du 
zpidi et du nord ; on les appelle transversales : 
d'autres sont longitudinales et parallèles à la 
chaîne» Sans doute qu'à l'époque où les tor* 
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rens lombes des sommels se creusëFent leurs 
premiers lits, quelques roches fondamentales 
eninterrompirenl; le cours et les forcèrent à 
prendre «ne autre direction ; ils dévièrenl 
vers le levant ou le couchant; suivant la pente 
et la nafure du terrain. 

Mais les monts Pyrénées çat-ils toqjours 
offert ies formas et les divisions sous lesquelles 
ils se présentent à nos yeux ? Non ; la nature a 
peut-être plusieurs fois bouleversé son pre-^ 
nûer ouvrage. Il est assez raisonnable de sup* 
poser que la eréte des Pyrénées fut autrefois 
plus rapprochée du nord ; on peut même aller 
jusqu'à croire qu'elle occupait la ligne où 
M. Ramond a reconnu Taxe granitique sur le^ 
quel était appuyé ip premier édifice; que les 
dépôls des eaux accumulées vers le midi ont 
usurpé sur les matières primitives la prédo* 
minence qu elles conservent aujourd'hui. Mais 
si les principales massesprimitîves sont restées 
en place, leurs parties accessoires, divisées et 
dispersées, ont servi de noyaux aux môles se- 
condaires et tertiaires qui déterminent main- 
tenant les formes de ces montagnes et consti- 
tuent leurs divisions. 

Quoi qu'il en soit, il faut distinguer dans les 
Pyrénées une suite de sommets s'étendant du 
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levant au couchant , et -formant ane sorle 
d'aréle sur laquelle se divisent les eaux , de 
manière qu'elles s'écoulent en sens contraire 
à la direction de celte arête ; elles formenl deux 
versants^ l'un septentrional, l'autre méridionaL 
Chacun de ces versants est coupé par dix-huit 
à vingt vallées principales^ où coulent autant 
dé torrens on gaves ; leur réunion forme les 
fleuves , qui , après s'être grossis des eaux des 
rivières et des ruisseaux, vont, par de longis dé- 
tours, porter au sein des mers le tribu t des mon- 
tagnes et des plaines. La Méditerranée reçoit 
ainsi par TEbre les eaux du versant méridional, 
et par divers torrens celles qui naissent dans 
les noontagnes du Roussillon ; tandis que le res- 
tant des eaux du versant septentrional est porté 
dans le sein de l'Océan par l'Adour et par la 
Garonne. 
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CHAPITRE VI 

Des yégétaux et des Animaux* 

4 

§ I. 

Végétaux. 

JLiA difFérence que l'on remarque dans, la 
tempéralure des Pyrénées, lorsque, des co- 
teaux qui les séparent de la plaine, on s*élève 
sur les sommités de la chaîne , influe' puissam- 
ment sur la nature des plantes. Comme dans 
ce trajet on passe de la zone tempérée à la 
zone glaciale , on rencontre , au moment du 
départ, les plantes que produisent nos con- 
trées méridionales, et, au terme du voyage, 
celles qui sont propres aux régions polaires. 
Après avoir respiré Tair que parfument le 
thym (i) , le romarin (2) , la Javande (3) , la 



(1) Tfajmas et melissœ (Lin.), 
(a) Rosmarinus (Tourn.). 
(5) Lavandula (Lin.). 
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mélisse (i) j le serpolet (2) , la menlhe (3) , la 
sauge (4) y 6t toute la famille des labiées, le 
botaniste qiri s^est élevé à 5aa ou 600 mè- 
tres coramence à rencontrer les plantes mon^ 
tagnardes.^ Il peut, long-temps gravir les chaî- 
nons couverts de hêtres (5) et d arbres rési- 
neux conifères; mais cfes arbres cessent de 
Tombrager lorsqu'il est parvenu à 17 ou 1800 
mètres au-dessus du niVëau de la mer. Alors 
quelques arbrisseaux, parmi lesquels se remar- 
que le rhododendron (6) , osent encore s'éle- 
ver au - dessus du sol et s'approcher deâ dé- 
serts où ânit la végétation. La limite de son 
empire, suivant M. tlamond, se trouve, comme 
dans les Alpes, à la hauteur de 2200 mètres. 
Le genévrier (7) est le seul arbuste qui, bra- 
vant l'aridité du sol et la rigueur du climat , 



(1) Horiainam et meli'ssst (Liû.). 

(2) SerpyJlura (Tôurû.). 

(3) Mentha (Lin.). 

(4) Salm (Lin.). 

(5) Fagus sjlvaticà (Lin.). 

(6) Rhododendron (Lin.). 

(7) Juniperus (Lin.). 
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puisse dépâ^sdt ce lérthê fité par la tiàtdrè (i)» 
Il n'en est pas de même des plantes herba- 
cées. Le carriillèt thousàiér{i) déride cjoelqtfe- 
fois la sombre physionomie des rochers ïeS 
pïus élevés; {^l gentiane (3) et le safran muUi- 
Jide (4) ne redoutent point leur voisinage ; ti 
Ton voit jusque dans les intervalles que lais- 
sent entre elles les glaces et les neiges éter- 
nelles , la renoncule à feuilles de parnassie {6)p 
Ja poténiille ^mvale ( 6 ) , Ydrénaire cétas- 
toïdc (y) , la stetldire cérastoïde (8) , la vio-^ 
leite hiflore (9), la renoncule alpestre (10) , le 
résédasésamoîde(^ix)ydiÊéTens saxifrages (12), 

(I) La fégéUiïàîï nef cé^e, iaUts Îgé Ande^, <|u'à 
3660 mèîteR , élévafïdh ovl Vdà fi*oftfe èneo^lf cléà 
bruyères (Ramond.). 

(a) Silefie acaùlis (Lili;}. 

(3) Gentiana (Lin.). 

(4) Crocus multiûdus (Ramond). 

(â) llanuaculus parnassifolius (Lin.). 

(6) Potériûlfa ûivatis (LaPeyrottsè). 

(7) Areâaria cefsÉsterided (La Péyrôuse»)« 

(8) Steftaria cerastoides (Lin«). 

(9) Viola biflora (Lin.). 

(10) Ranunculus alpestris (Lin.). 

(II) Reseda sesamoides (Lin.). 

(19) Saxifraga : aïzoon; aspera; opposid folia; gra- 
nulala ; ajogaefolia ; geum ; umbrosa , etc. (Lin. ) 
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et plusieurs autres plantes alpines et bo- 
réales. 

C'est donc dans la Flore du Groenland^ ainsi 
que dans celle de la Provence 9 qu'il faut cher- 
cher la description d'un grand nombre de 
plantes qui tapissent les montagnes des Pyré- 
nées. Mais on s'exposerait à de grandes er- 
reurs si l'on consultait ce dernier ouvrage 
suF l'époque de leur floraison. Les plantes de 
la plaine ont perdu leurs pétales long-temps 
avant que y dans les montagnes y leurs sembla- 
bles aient poussé des boutons ; et ces diffé- 
rences sont plus miarquées à mesure que la 
région est plus élevée. 

On peut évaluer à 1800 le nombre des es- 
pèces qui se trouvent ^ans les Pyrénées. Le 
célèbre Tournefort en a observé et décrit le 
plus grand nombre. MM.Picot de La Peyrouse/ 
Palassou y Ramond et de Saint- Amans en ont 

r 

- composé des herbiers Tolumineux ; et ces sa- 
vans ont publié y sqr la botanique de nos 
montagnes^ des ouvrages précieux dont il 
sera fait mention dans une liste chronolo* 
gique des auteurs qui ont écrit sur les Py- 
rénées. 
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§ II. 

minimaux. 

Je ne donnerai point ici la nomenclature 
de tous les animaux qui vivent dans les Pyré- 
nées; les mammifères et les oiseaux qui se 
trouvent dans les montagnes habitées sont en 
général les mêmes que ceux qui ont été ob- 
servés par M. Picot de La Peyrouse dans le 
département delà Haute-Garonne (i). Mais, 
ainsi que les plantes, les animaux sont d'es- 
pèces différentes, et deviennent plus rares à 
mesure que Ton s'approche de la crête des 
montagnes. 

Mammifères. Après avoir dépassé les der- 
nières habitations des montagnards, le zoolo* 
giste se trouve bientôt dans les régions incon- 
nues aux animaux des plaines , régions que le 
loup (3) aborde rarement , mais où l'ours (5) 
établit sa tanière. Cet animal , moins féroce 

< i 

■ '-'■' , 1 I i.i , ■ I 

(i) Tables méthodiques des mammifire^ et des oi- 
seaux ob^erffés dans le département de la Haute- 
Garonne, 

(2) Lupus. 

(3) Ursus. 

1 4 
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que celui des Alpes, donne de fréquentes in- 
quiétudes au berger , met en défaut sa sur- 
veillance, et ensanglante les pâturages où bon- 
dissent les troupeaux. Cependant les hardis 
montagnards le recherchent jusqu'à l'entrée 
de sa tanière , en font la chasse au fusil , et 
quelques uns , cuirassés d'une triple peau de 
mouton , armés de longs poignards , ne re- 
doutent pas de le combattre corps à corps. 
Une chasse moins périlleuse, mais plus fati- 
gante ^ est livrée dans les rochers , à travers 
les glaces et les neiges , aux chamois , que l'on 
connaît ici sous le nom d'izàrs (i). Cette es- 
pèce de chèvre sauvage voyage en troupe (2). 
On croit qu'elle a ses éclaireurs , qui font le 
désespoir des chasseurs les plus habiles. Quant 
au lynx (3) , au sanglier (4) , au chevreuil (5), 



(1) Gapra rnpricarpa. 

(2) H. Ramond en a compté trente-un au lac du 
mont Perdu; j'en ai vu un nombre à peu près sem- 
blable au Cirque de Gavarnie. 

(3) Lupus Cervarius. 

En 1776, on prit ^ aux environs de Saint-Sauteur^ 
un jeune lynx , qui fut envoyé à la Ménagerie de Ver- 
sailles ; la mère avait été tuée par des cbasseurs. 

(4) Aper. 

(5) Capreolus. 
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au chat sauvage (i) , ik sont deveûus d'une ex^ 
tréma rareté dans nos montagnes; et le cerf (a)^ 
suivant M. de Suffo^n^ j est inconnu depuis plus 
de deux o^nts ans. II j a ^ dans la partie occi- 
dentale, des ipart^ (3)^ d<e$ hermines (4)* et des 
petitsrgris (5)^dont la fourrure estassez belle(6) 
Les fprétjs de sapins sont très peuplées d écu- 
reuils ('j), dont le nombre diminue beaucoup 
lorsque les hivej3 ont ,été rigoureux. 

Oiseaux. Le grandaigle (SJ, le petit aigle (9)^ 
lepecpopétre (10), le vautour barbu (ix), éta- 
blissent leurs aires dans les rochers et sur les 
pics les plus élevés des Pyrénées (12); ces ty- 

9 

(I) Felis. 
(a) Cervus. 

(3) Martes. 

(4) Hermellanus. 

(5) Sciurus TÎrginij^nus. 

(6) Mémoire sur les irat^aux qui ont report à Vex^ 
pîoitationde la mâture ^ par M. Leroj^ pag^. ii. 

(7) Sciarus. 

(8) Aquila falva. 

(9) Aquila nœ via. 

' (10) Yulturina aquila. 

(II) Gjrpaeté. 

(la) On assure que les aigles vivent en famille, et 
«hacun dans son arrondissement. Ceux qui enirepren- 

4. 



1 



(52) 

rans des airs et le grand-duc (i) sont Tef- 
froi des oiseaux quifréquentent leur voisinage, 
tels que la corneille (2) , lé choucas (5) , la 
perdrix blanche ou lagopède (4)', la gelinotte 
des Pyrénées (5) elle faucon (6). 

Dans les régions moins élevées , le coq de 
bruyère (7) , connu dans les Pyrénées sous 
le nom de paon ^ se nourrit des sommités du 
sapin. La fauvette (8) des Alpes voltige sur 
les rochers; le merle de roche (9) suit le 
cours des torrens ; le grimpereau de mu- . 
raille (10) descend le long des escarpemens. 

nent de franchir les limites et de venir chasser trop 
près de leurs voisins s'exposent à de violens assauts. 
— Dusaula^j pag. a68, 

(1) Bubo. 

(a) Cornix. 

(3) Graccus. 

. (4) Lagopus. 

(5) Tetrao bonasia. 

(6) Falco. 

(7) Tétras. 

(8) Curruca. 

(9) Turdus saxalilis. 

(10) Certhia muraria. 
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Enfin les fcraves (t) , les corbines (2) et lès 
choquarts (3) accompagnent les troupeaux 
dans leurs pâturages. 

Quelques uns des oiseaux dont nous venons 
de parler sont fort recherchés par les étran- 
gers qui fréquentent les eaux minérales. Les 
palombes (4) et les bizets (5) , quoique très 
communs dans la saison , ne sont pas moins 
estimés. Lorsque les arbres se dépouillent de 
leurs feuilles 9 ces oiseaux passagers s'éloignent 
du nord^ traversent les gorges dans les par- 
ties les moins élevées de la chaîne^ pour cher- 
cher une température plus douce. Il en tombe 
des quantités étonnantes dans les filets que 
leur tendent avec beaucoup d'art les habitans 
des Pyrénées (6). Les cailles (7) , les grues (8) 



(1) Avis incendiaria. 

(2) Cor vus corone. 

(3) Pyrrhocorax. 

(4) Columba palumbus. 

(5) Golumba œnas. 

(6) On trouve dans le Journal de Physique, du 
mois d'octobre 1782 , une Description très détaillée de 
cette chasse. 

(7) Goturnix;. 

(8) Grus. 
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et les oies. sauvages (i) sont aussf fort nom^ 
breuses au moment de leurs passages. 

Poissons. Les eaux des montagnes renfer* 
ment peu d'espèce» de poissons. La truite (2) 
seule remonte les torrens^ et s'établit dans la 
plupart des lacs ; elle j est abondante et d'ex- . 
cellente qualiié. 



(1] Anser feras. 
(2) Trirtta. 
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eHAPITRE VIL 

Coup cto»it sur les principales Montagnes et 
V^allées du centre des l'y rénées. 

* 

«Je vais parcourir rapidement les objets les 
plus remarquables que la nature présente aux 
regards de Tobservateûr dans la partie des 
Pyrénées dont les eaux coulent vers l'Océan. 
Cette partie est sans doute la plus intéressante 
de la chaîne y puisqu'elle en embrasse les an- 
neaux les plus élevés^ ceux qui ont reçu du 
temps les formes les plus mâles et les plus va- 
riées. Je ne conduirai le voyageur que par 
des voies que j*ai frayées , et je lui indiquerai 
soigneusementles choses qui, dans mes courses, 
m'ont paru les plus dignes d'être observées. 

§ i«. 

Ijanguedoc. 

Après avoir quitté les belles plaines qu'ar- 
rose la Garonne y en remontant FErs dans sa 
marche tortueuse et quelquefois rétrograde , 
on trouve ^ur la rive gauche de celte rivière 
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les pétrifications dont j'ai parlé plus haut (i) ; 
on y voit aussi Fenlonnoir où une partie de 
Ja rivièrç de Touire se jette pour lie reparaître 
que 8 kilomètres plus bas y dans la commune 
du Caria. Déjà on s'élève sur les premières, 
marches des Pyrénées ; ce sont des monticules 
groupés sans ordre , sans symétrie, dont le bi- 
zarre enchaînement rend le voyage fatigant 
sans récréer la vue , parce que les montagne? 
de second ordre lui dérobent presque toutes 
les parties de l'horizon. Mais la scène va chan- 
ger : la teiote rembrunie des montagnes qui 
donnent naissance è l'Ers annonce la limile 
des pays de coteaux. Bientôt les formes de- 
viennent plus austères ; la végétation n'est plus 
la même : aux forêts de chênes et de hêtres 
succèdent les forêts de sapins'; ce sont les pre- 
mières que l'on rencontre en venant du nord 
de la France , et les plus précieuses des Py- 
rénées. Au pied d'une de ces forêts , dans le 
territoire de Béleslâ, l'on voit jaillir d'une, 
grotte spacieuse et profonde la fontaine de 
Fontestorbe, chantée (2) par Salluste du Bar* 



(0 Pag- 9- 

(2) Poëme de la Semaine delà création. 
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m 

tas. Bile est remarquable par Fabondance de 
ses eaux, qui^ à peine sorties des entrailles de la 
terre , alimentent une*grahde forge et plusieurs 
usines très rapprochées les unes des autres ; 
elle Test sur-tout par son intermittence (i) , 
qui a fait Tobjet des méditations du père 
Planque et du savant Astruc. Ces deux philo- 
sophes ont comparé au siphon le mécanisme 
qui cause le flux périodique de toutes les fon- 
taines de cette nature. 

§11. 

Pays de Donézan et de'Foix. 

m 

Si , après avoir quitté la naïade de Bélesta , 
on s'élève vers le midi à travers les nombreuse^ 
foréls de sapins qui couvrent les montagnes , 
on se trouve dans quelques heures au port 
de Paillcrs , digne d'être visité sous plus d'un 
rapport ; la crêle qu'il traverse fait la division 



(i) Cette fontaine n'est point la seule qui^ dans 
les Pyrénées , présente nn tel phénomène : il en 
existe au-dessus de Seix , dans l'arrondissement de 
Saint - Girons , dont l'intermittence est sensible et 
très régulière dans les mois de. septembre et octobre : 
on la nomme Coumocaudo. 



du pays âe Dooézan d avec celui de Foix , et 
elle partage les eaux entre les deux mers , de 
manière que, de soq sommet^ Ton voit TA- 
riège se précipiter vers l'Océan, et la Sonne 
versja Méditerranée. Les neiges permanentes 
qui environnent au nord cette crête transver- 
sale , sont les premières qui frappent les yeux 
du voyageur dans celte partie de montagnes. 
Des sonimités qui la dominent on découvre , 
au levant, sur les bords de l'Aude^ les eaux 
minérales de Carcanières , remarquables par 
leur abondance et leur degré de chaleur ; les 
montagnes voisines donnent au spectateur 
une idée de la botanique des Pyrénées. Les 
premières hauteurs $ant couvertes de hêtres, 
auxquels succèdent bientôt les sapins ; ensuite 
les arbrisseaux , qu'ônibragent quelques pins 
sauvages , annoncent les sommets déserts où 
expire la végétation. 

En suivant le torrent d'Ode à travers les ro- 
chers, l'espace d'environ deux myriametres, 
on parvient sur une émincnce d'où l'on dé- 
couvre une bourgade dans l'intérieur , et aux 
avenues de laquelle circule une multitude de 
personnes de sexe, d'âge et de costume dif- 
férens. Cest la ville d'Ax, dont les eaux miné- 
rales sont, d'année en année^ plus fréquentées 
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par les étrangers^ Ces eaux serventaussi à laver 
les laines que fon porte d'Espagwe , et xjuvreht 
ainsi une braache impartante d'industrie et de 
commerce. • . 

Cette ville , que Ton ne quitte point sans 
regretter l'urbanité de ses habitans , est située 
dans un bassin qu'arrose l'Ariège , après avoir 
reçu les ea«x de ta rivière de Merens. Taras- 
con (i) est bâti à 2 myriamètres plus bàs^ sur 
la rive droite^ avant d'y arriva ^ oa laisse irers 
le nord les bains d'Ussat , dont on vient d'aug- 
menter les bâtimens; devenus insu ffisans pour 
loger les étrangers. Une grotte qui se trouve 
au midi) à demi-moûtagne 4 mérite d'être visi- 
tée ; les diCBcultés que l'on éprouve pour j pé- 
nétrer sont bien compensées par la beauté 
des stalactites qu'elle renferme et la variété d(S 
ses compartimeÉis. 

Ne nous éloignons pas de Tarascon sans 
avoir remonté la rivière de Yicdessos^ et visité 
les fameuses montagnes de Rancié^ qui seront^ 
dans la suite de cet ouvrage, l'objet d'une des- 
cription particulière. - 

Au levant de Tarascon l'on trouve la vallée 



«*~^l»^i^«»^— "^U— — ^»— ^^^ I «i .Jfc— »^ I .1 I « I »<i^A^Ji^«fc— ^^» 



(1) Cette ville est à 442 mètres aa-desfsusde la mer. 
Marquei^yiçton 
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de Saurai , dont les sites et la culture sont aussi 
variés que les habitans en sont laborieux. Les 
étrangers ne quittent point le séjour rétréci 
d'Ussat sans avoir visité la grotte de Bédeillac , 
qui se trouve à l'entrée de cette vallée , et qui 
estsur-tout remarquable par ses immenses pro- 
portions. C'est, dans ce genre, le plus bel 
ouvrage de la nature qui existe dans les 
Pjrénées. 

Ce vieux château , à l'ouest du bourg de 
Saurat , est remarquable par son heureuse si- 
tuation ; la nature a tout prodigué pour en 
faire un séjour enchanté : on le quitte avec 
regret pour s'éiever sur les belles montagnes 
de la Barguillière, couvertes d'abondans pâtu- 
rages et de vastes forêts. Quoique les avenues 
en soient faciles et les formes arrondies, elles 
présentent des sommets d'où se découvrent 
plusieurs vallées fertiles dont l'enchaînement 
procure le coup d'oeil le plus agréable. 

§ m. 

Courseransi 

De la vallée de Saurat on passe par le Col 
de Portk celle de Massât (i), et de là aux 



(i) La TÎlIe de Massât est à Sqo mètres au-dessus du 
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a 

quatre vallées du Gastillonnais ^ qu'ombragent 
les plus vastes forêts des Pyrénées. L'une de 
ces vallées , dirigée vers le sud-est , s'appuie 
contre le mont Vallier ; son sommet est moins 
renommé que le pic du midi de Bagnères y 
dont nous parlerons bientôt; il lui est en effet 
inférieur de 60 toises (1) , mais sa place est 
plus honorable y puisqu'il fait partie de la crête 
des Pyrénées , et sa gloire sera plus durable ; 
car tandis que le pic du Mi<}i est abandonné 
de tout ce qui l'entourait, le mont Vallier, 
soutenu par cent monts d'une hauteur progres- 
sive , semble leur commander et n'être que le 
sommet d'une immense pyramide. 

Les vallées dont on vient de parler ont 
chacune leur torrent , dont les eaux sont ras- 
semblées à Saint-Girons^ dans le Salât. Celte 
rivière charrie, comme l'Ariège et plusieurs 
ruisseaux qui y affluent, des paillettes d'or, que 
recueillent des ouvriers nommés orpailleurs. 

C'est au nord , à 2 myriamètres de Saint- 
Girons, qu'est située la commune de Sainte- 



niveau de la mer, d'après les obserTations baromé* 
triques de M.Dardenne , professeur de physique et de 
chimie à l'Académie impériale de GhaumonU 
(i) D'après les observations barométriquçs faites 
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Croix 9 où se troaveot les pétrificalioas dont 
nous avons parlé (i). 

En s eloignaat de cette commune vers l'est- 
nord^est , passant par celle.de Camarade , dont 
le territoire renfeirme desreaux salées (2) , noas 
arriverons dans. peu de lems au Mas-dazil (3) ; 
une quantité immense de ehauve-^souris nous 
indiquera le lieu où la rivière .d'Arise quitte la 
surface deia terre pour se frayer un lit presque 
horizontal sous une longue voûte construite 
par la nature dans le sein des^montagnes. 

Ne quittons pas le pa j$ de Couserans sans 
parcourir les belles tvaUées de Moulis et Balle- 
longue; les, nouvelles usines construites à 'En- 
goumer (4) >nous idétermineraient seules à 
prendre eette direction dans Je pays de Gom- 
minges.^ quand méooe celui que 'oous allons 



par Us professeurs de l'ancienne Ecole centrale de 
Saint-^GiroBSi, lepicdunotoQtVaUiereitéUvéde t^io 
toises au-dessas du, niveau, de la mer. 

"(0P«g-9- 
(2) Voyez pag. 18. ' 

(5) Cette peliie TÎUe esta s^SmèiPes au-dessos da 
niveau de la: mer. • — Zktrdsnne, 

(4) Le viUage d'Ëngoumer est à ^55 mètres au* 
dessus du niveau de la mer. Marquet-Victor. 
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parcourir ne serait pas aussi iatéressaixt par sa 
nombreuse population que par la beauté de 
ses paysages et la variété àe ses cultures. Ne 
craignons point ce trajet montueux ; I3ne 
sage administration a su vaincre mille diffi- 
cultés pour .procurer aux voyageisirs des che- 
mins aussi commodes que les routes de la plu* 
part des plaines. 

§ IV. 

Sources de la Garonne j vallée d/iran, 

4 

Du port de Saint-Lary , qui termine la 
vallée de Ballelongue , laissant à droite les 
montagnes de Gagire et Car, on descend d^ns 
la vallée de Saint-Beat , qu'environnent de 
belles forêts de hêtres et de sapins. Cette 
vallée est un proiongement de celte d'Aran (i) , 



(i) Lafallée d'Aran est bornée au sud par F Aragon, 
à Test par le Couzerans, à l'ouest par les montagnes 
qui la séparent de la vaHéede Luchon. Il paraît qu'elle 
était autrefois habitée par les Com^encb ou les Garumni 
compris dans l'Aquitaine. 

Elle a fait partie de Tévlclié de Comminges^ et a été 
possédée en toute souveraineté par les comtes de ce 
liom jusqu'en 1192. A cette époque elle entra sous la 



^ I 
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appartenant ci-devant à l'Espagne , et mainte- 
nant réunie à l'Empire français, en vertu du 
décret du 26 janvier 1812. Les deux vallées 

\ ^ 

domination de FEspagne , où elle est toujours restée , 
par suite du mariage de Béatrix , héritière du comté de 
Goraminges^ avec UQ^^seigneur de la maison d^Âragon. 

Ce pajrs a une longueur d'environ 5 mjriamètres et 
demi du nord au midi ^ c'est-à-dire depuis le pont du 
Roi jusqu'au point le plus élevé du port de Paillas, 
qui est le plus avancé vers l'Espagne; sa largeur est 
d'environ 2 myriamètres et demi. 

Il renferme trois gros bourgs , auxquels on donne le 
titre de villes ; vingt-sept villages et deux hameaux. 

Fiella, placé au centre de la vallée, en est la capi- 
tale. Celte ville est à 801 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, d'après les observations faites, à l'aide du ba- 
romètre, par un voyageur étranger. C^était le lieu de 
la résidence du gouverneur militaire et de l'alcade 
major; c'est aussi dans cette ville que réside maintenant 
le maire principal de la vallée. Les deux autres villes 
sont Salardu et Bossot ou Éoussos» La première est dis- 
tante de Viella de trois heures et demie de marche vers 
le sud. La seconde se^trouve au débouché ixL Portillon, 
qui communique à Bagnères : elle est à trois heures 
au pont du Roi» 

Ces villes et villages renferment une population de 
12,224 individus, dans le nombre desquels on compte 
ii4 prêtres. 

La vallée ne produit ni vins, ni fruits d'aucune es- 



ij 
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communiquent ensemble parle pont du Roi ^ 
qui fait la séparalion des deux empires. Ici , 
comme dans ce qui nous reste à parcourir, la 
nature prend une physionomie plus noble, et 
ses ouvrages s'agrandissent à mesure qu'ils se 
rapprochent du centre de la chaîne. A ces 



pèce. Le seigle, les pommes-de-terre et le blé sarra- 
zin que l'on 7 cultive suffisent à peine pour nourrir les 
haLitaiis quatre ou cinq mois de Tannée , quoique des 
familles en tières et un grand nombre d'individus aillent', 
pendant l'hiver, cbercber leur subsistance dans nos dé- 
partemens méridionaux ; et l'on assure que le revenu 
des terres en culture n'excède pas i4o,ooo francs. La 
contribution foncière de toute la vallée se porte à 
i4>7i^ francs. 

' Les forêts de sapins, qui appartiennent généralement 
aux communes, et dont les coupes se vendent aux 
marchands français , de vastes pâturages bien arrosés , 
et la contrebande^ sont les principales ressources de 
ce pays aride. 

La position et les besoins des Âranaisles obligeaient 
' à avoir avec les Français de fréquentes communications 
qui les rendaient suspects aux habitans de l'Aragon ; 
cependant, malgré les hautes montagnes qui les sépa- 
rent de cette province, et les neiges qui en interceptent 
les communications une grande partie de l'année^ les 
Aranais étaient Espiignols dans toute l'étendue du 
terme. 

1. 5 
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émineixces subalternes» que le voyageu^ ne dis^ 
tinguait que par leur cfomparaisoa avec les 
coteaux dont elles sont environnées^ succè- 
dent ces sommets orgueilleux , ces pics dé* 
cbarnés qui, malgré les outrages du temps, 
ont conservé le caractère de leur s^randeur 
«primitive. Au lieu de simples amas de neige 
qui doivent leur permanence à quelques cir- 
constances locales, on voit, à travers les nuages, 
des montagnes de glace aussi anciennes que 
les rochers qni leur servent de fondement Les 
humbles ruisseaux murmurant dans d'étroits 
ravins , les rivières inconstantes y qui tantôt 
réjouissent l'habitant des plaines , tantôt lui 
enlèvent le fruit de ses travaux , soiil rem- 
placés à nos yeux par d'énormes volumes d'eau 
tombant avec le fracas du tonnerre dans les 
anfractuosités des rochers ; en se précipitant 
avec la rapidité de l'éclair, ils semblent impa- 
tiens de répandre , sous le nom ào^ fleuves , 
l'abondance et la vie dans les vastes* plaines 
qu'ils ont à parcourir avant d'associer leurs 
eaux aux viigues de TOcéan. 

Tel est le fleuve de la Garonne. Plusieurs 
sources, alimentées par d'immenses glaciers, lui 
donnent naissance dans le fond de la vallée 
d'Aran, à l'opposile des deux rivières de No- 
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guera. Ces glaciers recouvrent les flancs de 
plusieurs montagnes espagnoles , tellement 
arides et escarpées , qu'elles ne présentent 
aocnne ressource pour les pâturages. C'est ce 
qui leur a fait donner le nom de montagnes 
Maudites. Le fleuve qui leur doit sa première 
origine est loin de mériter une telle épithète : 
à peine est-il sorti des entrailles de la terre, 
qu'il est utile à l'industrie humaine ; les antiques 
sapins coupés dans les forets espagnoles sont 
flattés sur ses eaux et transportés dans les 
aciéries françaises bâties sur ses bords. Bientôt 
.après il reçoit les tributs des rivières de la 
Pique , de la Neste et de TAriège. Après avoir 
rencontré sous les murs de Toulouse le canal 
du Midi et opéré ainsi la communication des 
deux mers, il fertilise nos plus belles contrées 
méridionales , à travers lesquelles il trans- 
porte les productions des Deux Mondes. 

Bagnères de Luchon, port Vénasque {\), vallée 

de Lys. 

On communique de la vallée d'Aran à celle 

V 

a - ■■ ■ «M giiii iM ■ H M^ M > ■ ■■ Mil»! - ■ ■■■»■■■■■— ^miÊ^m^^^^^^mmmÊm^^^^mmÈÊmmÊ^mmmmmm-^m^^m^^m^^Êm^mlm^ 

(i) Ce port est élevé de 1861 mètres au-dessus du 
niveau de lamisr. Voyageur étranger. 

5. 
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de Luchon par le Portillon j c'est un col res- 
serré entre deux montagnes fort élevées ; il 
donne naissance à la Burbe, qui se j oint bientôt 
è la rivière de Pique pour fertiliser les belles 
prairies de la vallée de Luchon. Bagnëres est 
situé dans le centrede cette vallée, près du con- 
fluent de la rivière de Go et de la Pique. La 
beauté des. sites qui environnent qette petite 
ville , la salubrité de Tair qu'on y respire , et 
l'élégance de ses bâtimens, j attireraient les 
étrangers , lors même qu'on, n'y trouverait 
pas des eaux minérales dont l'efficacité est re- 
connue pour divers genres de maladies. 

On ne peut faire quelque séjour dans cette 
ville sans visiter la chaîne de montagnes dont 
elle est dominée au midi; il faut pour cela re- 
monter le cours de la Pique à travers les forêts, 
dans lesquelles on s'enfonce après avoir dé- 
passé les ruines de la manufacture de safre et 
d'azur de M. le comte de Beust , et un peu plus 
haut celles du fort de Castel-VieL 

Un sentier, qui suit les sinuosités d'une 
vallée étroite et déserte, conduit à un hospice 
français où les muletiers qui passent en Espagne 
trouvent un abri et quelques alimens. De cet 
asile sauvage on croit découvrir les bornes de 
l'univers ; c'est la crête des montagnes qui se- 
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parent les deux empires : on y pjarvient par 
un sentier en zig-zag pratiqué à travers des 
éboulemens^ et on la franchit par une fente de 
rocher connue sous le nom de port de Vé^ 
nasgue.'Ûespdice qui se trouve entre l'hospice 
et ce passage offre un amphithéâtre de ruines;/ 
sa triste monotonie est interrompue par 
quatre lacs dont les compartimens bizarres 
annoncent les grandes secousses auxquelles ils 
doivent leur existence. 

Quittons cette terre désolée, et revenons sur 
nos pas. A moitié chemin du port de Yénàsque 
à Bagnères^ on voit sur la rive droite un courant 
d'eau qui vient se jeter dans la Pique ; c'est le 
torrent de Ljs , qui, dans son cours tortueux 
et presque rétrograde, semble regretter la 
vallée à laquelle il a donné son nom. Remon- 
tons vers sa source, traversons avec lui ces 
épaisses forets , nous serons bientôt dédom- 
magés des difficultés de ce trajet mon- 
tueux. Rien n'est plus riant, rien n'est plus 
pittoresque que celle vallée de Lys, dans 
laquelle nous entrons; la nature, pour l'em- 
bellir , semble avoir dérogé à ses lois ordi- 
naires: Dans toute la chaîne des Pyrénées la 
végétation s'affaiblit à la hauteur où nous nous 
trouvons ; cependant de riches prairies ta- 
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pissent ici les bords du torrent et répandent 
leur éclatante Ter<}ure jusque sur les flancs 
des montagnes ( I ). Deux cent-quarante granges 
d'une construction élégante abritent d'innom- 
brables troupeaux , et renferment leur provi- 
sion de foin pour l'hiver. Il a suffi d'éloigner 
ces troupeaux des pâturages pendant quelques 
semaines pour donner à l'herbe naissante le 
temps de croître et de mûrir , et aux proprié- 
taires celui de la reéueilUr. 

Cependant le fond de cette vallée avoisine 
les rochers calcaires qui soutiennent la crête 
des Pyrénées. Une cascade fort élevée étend la 
nappe de ses eaux sur leur flanc ; elle se préci- 
pite avec tant d'impéluosité dans un gouffre 
connu Jsous le nom de Trou d'Enfer^ qu'une 
épaisse vapeur empêche d'en approcher de 
plusieurs toises. 

Sur la rive droite du torrent est un bloc de 



(i) Sai?ant la I>elle théorie de IL Ramond , « Té* 
« chelle de végétalion se trouve partout^ non à une 
« hauteur fixe au-dessus dn niveau de la mer^ mais à 
«une hauteur déterminée au-dessous de la région 
« des neiges. » Ohsçrpations faites dans hs Ifyrénées,^ 
pag. 33o, 
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granit dte plus de deux mètres cubes de gros- 
seur; il ^t descendu d'un promontoire qui do- 
mine la cascade ^ au mois de thermidor de 
Fan 1 1 : j'ai été témoin et presque victime de 
cette chut'é effrajante. 

Après] avoir risitë ., avec M. Tatareau , ins- 
pecteur de Farrondissement forestier de Saint- 
Gaudens, les forêts qui ombragent l'entrée 
de la vallée et celles qui en bornent les pâtu- 
rages, nous prenions quelque repos sur une 
pelouse voisine du torrent. L'air était calme , et 
nous nous livrions aux douces rêveries qu'ins- 
pire la contemplation des grands ouvrages de 
la nature; dans un instant^ un tourbillcHi de 
poussière enveloppe les cimes aiguës qui bor- 
nent nôtre horizon. Une vapeur fétide se ré- 
pand dans l'atmosphère; un bruit plus alar- 
mant que celui du tohnerre se fait entendre; 
des coups redoublés, que multiplient les échos, 
semblent ébranler tout ce qui nous entoure. 
Nous croyons d'abord que la terre tremble 
sur son axe, et puis nous nous attendons à être 
témoins de l'irruption d*un volcan, lorsque 
cette masse de granit , bondissant de rochers 
en rochers, vient frapper un roc anguleux 
près duquel j'étais debout. Kepous^ée par le 
choc aSreux, elle se relèTe dans les airs, vole 
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an-d€ssds de ma tête, franchit le torrent, et puV 
vérise la surface des rochers sur lesquels elle 
est assise. 

» 

Vallées de Larboust et de ÏAsto ; lac de Séeuléjo ; 
vallées dp Louron et cCAure, 

De Bagnères de Luchon on remonte la 
rivière de Go pour entrer dans la vallée de 
Larboust , remarquable par la beauté de ses 
pâturages, que couvrent de nombreux trou* 
peaux, et par la position pittoresque de ses vil- 
lages, te village d'Oô se trouve à Textrémité 
orientale de cette riante vallée, et semble être 
aussi le terme du monde habité. Les mon- 
tagnes qui le dominent annoncent l'entrée 
d'une des vallées les plus sauvages et les plus 
désertes des Pjrénées^ c'est le val de l'Aslo. 
Le torrent qui mugit dans le fond de cette 
gorge étroite s'échappe du lac Culégo ou 
Séeuléjo y auquel M. Ramond donne une sur- 
face de 300,000 toises carrées. Ce lac, de fi- 
gure ovale , a son plus g«and diamètre du 
midi au nord ; il est retenu à ce dernier aspect 
par une digue naturelle , dont une crevasse 
donne naissance au torrent : il reçoit les eaux 
du lac d'Espingo, qui le domine de 800 toises . 
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Une cataracte )sé précipite de la surface de l'un 
dans le3 profondeurs de l'autre avec un fracas 
épouvantable; le cristal de ces eaux est d'au- 
tant plus brillant , qu'il contraste avec les 
rochers rembrunis rassemblés en li^ne circu- 
laire autour du lac inférieur. Ge lac est pois- 
sonneux. Je me reposai sur ses bords le 2ofructi- 
dor an 1 j , après avoir visité les bois de la vallée 
avec plusieurs officiers forestiers et les mem- 
bres de la municipalité d'Oô; jamais repas 
lie fut plus délicieux que celui que nous fîmes 
alors. La nature avait disposé 1^ tapis sur les- 
quels étaient placés les convives ; chacun avait 
son siège de granit ou de gazon ; la truite , 
pêchée, cuite et servie dans le même mom&nt^ 
était dévorée par les yeux avant de satisfaire 
un appétit aiguisé par la fatigue et par la viva- 
cité de l'air ; et d'une outre rafraîchie dans les 
eaux glacés du lac , le vin était versé dans des 
coupes de bois de hêtre. Bientôt la conversa- 
tion s'anima : l'un admirait la solidité de l'édi- 
.fice que nous avions en perspective, l'impo* 
santé élévation de sa voûte ; l'autre compjirait 
aux eaux de Versailles ou de Saint-Cloud le 
grand bassin qui était à nos pieds et la cas* 
cade qui réfléchissait les couleurs de Farc-en- 
ciel. Qu'ils sont petits, disions-nous > les ou- 
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Wàges des hommes à côté de ceux de ia oa- 
ture! 

Il faut avoir aiosi réparé ses forces pour 
s'élever, des bords du lac de Séculéjo (i) , 
vers la crête qui sépare la France de TEs- 
pagne. Ce voyage est pénible et dangereux, 
mais il n'en est peut-être pas de plus satisfaisant 
pour l'admirateur des grandes beautés de la 
nature. 

« Un sentier qui parcourt les pentes orien- 
te taies du lac est celui que Ton prend ordi- 
ce nàirement;il passe sur des rochers dont la 
« cassure offre des degrés assez commodes, et 
•c c'est ce qui lui a valu le nom de Scala^ qui 
« est, dans la partie centrale des Pyrénées, 
ce celui de tous les sentiers où l'on trouve des 
ce échelons de rocher à gravir. 

<f Ce sentier*, qui n'a rien de dangereux , 
ce conduit ail-dessus de la grande cascade à 
ce un ravin qui débouche dans un nouveau 
ce bassin plus élevé , plus sauvage , creusé au 
ce pied de VEspingOy qui s'élève au sud , et le 
ce long duquel il faudra gravir jusqu'à la ré- 



(i) Ce lac est éleré de 1266 mètres au-dessus da 
niyeatt de la mer. 
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•c gîon des neiges. Ici y Ton trouve deux lacs : 
« le premier est la source immédiate de la 
« grande cascade de Séculéjo y et sa longueur 
« est d environ 260 toises; le second est 
« moindre et placé au pied des rochers mêmes 
« de l'Ëspingo^... Le plus grand des deux 
« lacs se nomme VEspingo , quoique ce soit le 
« plus éloigné du pic de ce nom. Le petit lac , 
^ <]ui en baigne immédialement le pied y se 
(c nomme le lac de Souànsat; le premier est 
« poissonneux comme le lac de Séculéjo; le 
« second , plus à Tabri du soleil, el un plus 
« élevé, est exposé à un froid plus sévère, et le 
« poisson n'y peut vivre.^.. 

« Le lac d'Ëspingo (1) reçoit par un ravin 
ce un petit torrent qui descend des montagnes 
^ de Clarbide , et indique la communication 

« entre les deux ports NouS nous appro- 

« cfaàmes de ce ravin , et, nous confiant à notre 
« commune connaissance des rochers, nous 
« lions dirigeâmes sans détour vers le sommet 
«< de TEspingo. Ce sommet est partagé eu trois 
« pics fort élevés', et ces pics sont rangés dans 
« la direction de lest à Touest. C'est entre 



(1) Ce lac est élevé de i63i mètres au-dessus du 
niveau de. la mer. Voyag, étrange 
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« celui du milieu et celui du couchant que 
« nous devions passer. Rarement on s'y rend 

« d'une manière plus directe Quoi qu'il en 

« soit, cette montée nous occupa trois heures^ 

« sans un moment de repos Il était midi 

« lorsque nous atteignîmes une crête qui est 
« immédiatement au-dessous des pics (if). Ar- 
ec rivés à cette hauteur par des pentes trop 
« escarpées pour souffrir que les neiges s'y 
•c arrêtent, à peine avais-je songé que j'étais 
« dans la région où elles sont permanentes. Ce 
« fut donc avec un mouvement de surprise 
« que je me vis au*dessus d'un lac totalement 
« glacé, tout environné de neige, que per- 
ce caient trois bandes . de firlsices voisines de la 
ce superficie , et qui paraissaient appartenir à 
« un seul glacier, qui paraît être lui-même 
ce le prolongement d'une très grande bande 
« de glaces , que l'on voit en inême temps 
ce dans la pente opposée à celle où nous nous 
ce trouvions : celle-ci s'étend au loin vers les 



(i) M. Vidal , étant au pic du midi de Bagnères, a 
mesuré trigohométriqoement une montagne qui lui a 
paru être aux environs du port d'Oô ; elle a 1678 toises 
de hauteur absolue , et surpasse conséquemment le pic 
du Midi de i65 teises. 
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«( montagnes de Glarbide , dont on voit les 
•c vallons couverts de nei^^es éternelles, à un 
« aspect où le soleil du midi devrait s'opposer 
<^ plus efficacement à leur accumulation , et 
« ces neiges tapissent presque toutes les hau- 
« teuçs qui se présentent à la vue* C'était le 
« plus beau désert de ce genre que j'eusse 
« trouvé dans les Pyrénées ; la brèche de Ro- 
« tarid même ne m'avait rien* présenté de 
ce pareil pour la grandeur des objets et la fierté 
« des formes 

« On donne le nom de Selh de la Banque 
« au lieu où nous étions. Le lac glacé est dé- 
ce signé par ce nom. Une mine de plomb si- 
« tuée presque au niveau de ses eaux le par- 
ce tage avec le lac et le rocher (i)- » ^ 

Laissons M. Bamond continuer ses courses 
en Espagne, et retournons à l'auberge d'Oô, 
où nous sommes attendus par de bonnes gens , 
un mauvais souper et des lits xlélestables. 

Une route sûre conduit d'Oô, vers l'est, au 
port de Peyre-Sourde (2), qui sépare la vallée 



(1) Ohsertf ations /dites dans les Pjrénées j-pzg, 169 
et suivautes. 

(3) Ce port est élevé de 1 55 7 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. ^Foyageur étranger. 
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de Larboost de celle de Louron. Ce Iraje; 
monotone prépare au voyageur ia surprise la 
plus agréable; un spectacle magique l'attend 
au point le plus élevé du port. A sa droite 
se présentent les montagnes couvertes de 
neige que traversent les ports de Cl^rbide 
, et de la Pez ; elles vomissent deux torrens 
qui y dans leur course* tumultueuse , en- 
traînent au pied du pic de Génos une im- 
mense quantité de débris granitiques , cal- 
caires et argileux; ils se joignent ,. en mugiss^nt^ 
dans le désert qu'ils ont formé : de leur union 
naît la rivière de Neste. 

A gauehe , le vojagcur embrasse d'un 
coup d'oeil ta vallée de Louron y digne d être 
chanlée par Gessner. H se hâte d'j descendre, 
et la parcourt lentement, quoiqu'elle soit tra- 
versée par une des plus belles routes de France. 
Mais peut-il se lasser d'admirer cette plaine 
immense à travers laquelle la Neste trace les 
longs circuits de son cours , ces vastes prai- 
ries qu'elle fertilise ou dévaste au gré de ses 
caprices , ces grandes cultures qui enrichissent 
le -flanc des montagnes de l'enceinte, et ces 
nombreux villages où l'ardoise brille sur des 
toitures supportées par des murs de marbre et 
de granit ? 
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Cependant la vallée se rétrécit ; la Neste de 
Louron^ resserrée entre des rochers escarpés, 
n'arrose plus que des prairies d'une médiocre 
étendtie*, entrecoupées par des bosquets et de 
rares habitations; elle se réunit ensuite à la 
Neste d'Aure, à Arreau, d'où ces torrens, 
après avoir perdu chacun leur nomdistioctiF, 
vont, sous la déQomioation coomiune.de 
Neste, eurichir une superbe vallée, et con- 
fondre ensuite , à Montréjeau , leurs eaux avec 
celles de la Garonne. 

De la ville d' Arreau un chemin tracé vers 
l'ouest conduit à un sommet fort élevé que 
l'on nomme îa Ilouquette ou Fourchette 
d'Aurej et au port du même nom^ qui com- 
munique à la vallée de Gampan. De cette élé- 
vation Ton embrasse d'un coup djœil la vallée 
d'Aure, ses beaux villages, groupés à travers 
les prairies Verdoyantes et les riches moissons , 
les antiques forêts de sapins couronnant les 
hauteurs latérales de ce brillant paysage, et 
dans le lointain méridional, la crête qui sépare 
les domaines de la Neste de la vallée espagnole 
de Gistaîn. 
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Vallée de Campariy montagne d'Arris ; Bagnères 

de Bigarre, 

• Du porl que nous avons traversé en quittant 
la vallée d'Aure, on parcourt une large croupç 
de montagnes qui se lie aux bases du pic d'Ar- 
bison. Un peu moins élevé que le pic du midi 
de Bagnères, que Ton découvre en même teras, 
il a moins souffert des coups de la foudre et 
des injures du temps; un manteau de gazon 
l'enveloppe depuis le sommet jusqu a la base ; 
tandis que le pic du Midi n'offre à la vue qu'un 
squelette nu et décharné. 

L'on descend ensuite, à travers de sombres 
forêts de sapias, dans le bassin de Paillole. Une 
ferme qui porte ce nom est la dernière habi- 
tation du canton de Campan ; un petit vallon 
au nord conduit à la marbrière de cette com- 
mune, et ouvre une communication avec celle 
de Sarrancolin , dans la vallée d'Aure. 

Bientôt on voit les pentes s'adoucir ; lé vallon 
s'élargit et s'égaye à mesure que l'on approche 
du bourg de Sainte-Marie , à Fenlrée de la 
vallée de Campan. Cette vallée délicieuse fait 
oublier les vallées de Louron et d'Aure que 
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nous venons de parcourir; elle réunit à là 
beauté de celles-ci un ton magique que l'œil 
sait apprécier , mais que la plume- ne peut dé* 
crire. Son plan est bien proportionné ; les 
objets s'y encadrent avec une élonnanle sy- 
métrie , et leur contraste ajoute au charme du 
tableau. Salut aux deux naïades dont les urnes 
versent dans le sein de cette nouvelle Tempe 
TAdour d'Aure et TAdour de Tourmalet ! Le 
cristal de leurs ondes réunies ne se brise point 
sur des rochers anguteux ; elles murmurent 
sans mugir , elles descendent sans se précipi- 
ter, elles fécondent la vallée et ne la désolent 
point ; tout sourit à leur passage , les prairies 
s'émaillent de fleurs , les vergers se couronnent 
de fruits, les moissons étalent l'or de leurs 
épis. Voyez-vous, sur la rive gauche, ces mon- 
tagnes dépourvues de terre végétale? elles 
n'effrayent point par des formes trop mâles et 
trop sévères, mais la nature leur a conservé 
une couleur terne , pour faire ressortir , dans 
la partie opposée , le riant paysage qu'animent 
d'élégantes habitations , des jardins arrosés par 
les eaux des sources les plus pures , d'heureux 
troupeaux bondissant sous la houlette des 
bergers. 
Avant d'arriver au chef-lieu dé la vallée , les 
I. ' 6 
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curieux se détournent pour visiter une grotte 
située au pied de la mootagoe , sur la rive 
droite de TAdour , et regrettent ensuite d'avoir 
employé leur temps et leurs peines à descendre 
dans un trou qui exhale une odeur désagréable 
et oi| Ton ne trouve que quelques stalactites 
dégradées. 

Rien n'est plus pittoresque qu'une habita- 
tion connue soùs le nom dé prieuré de Saint- 
Paul ^ à gauche de la route en sortant de Gam«- 
pan ; elle est bâtie à l'entrée de la vallée de 
Bagnères, qu'arrose l'Adour de Beaudéan à 
travers les forêts dont letendue est beaucoup 
diminuée par l'eflEet d'un incendie. 

Plus bas et sur la même rive, l'ancien cou- 
vent de capucins de Medous est bâti au pied 
d'une montagne et près d'une gratte d'où soii 
un ruisseau qui , après avoir mis en jeu de 
belles usines , ne tarde pas à grossir Les eaux 
de l'Adour. A l'entrée de c^tte grotte , souvent 
visitée par les étrangers qui se trouvent à Ba- 
gnères, est un dçs plus beaux arbres que j'aie 
jamais vus,Aucun nœud ne défigure son écorce 
lisse et luisante ; sa tige perpendiculaire s'élève 
en décroissant à plus de i5 mètres; ce n'est 
, qu'à cette hauteur qu'il se ramifie tout-à-coup 
pour, étaler en parasol sa touffe serrée et ar- 
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rondie ; il a le port et l'élégance d'un beau 
sapin; cependant, après l'avoir bien considéré, 
on remar<|ue avec étonnement qu'il est d'une 
espèce dont le tronc tortueux se divise ordi- 
nairement à la hauteur la plus médiopre. Enfin 
c'est un châtaignier que la nature a ainsi dis- 
tingué des arbres de son espèce. Un sol sili- 
ceux et humide a hâté sa croissance, et le 
taillis' qui a accompagné sa jeunesse n'a 
point permis à la sève de se répandre dans 
des branches latérales. Cette singularité prouve 
que le meilleur moyen de faire prospérer lés 
arbres ^ réserver dans les bois , c'est de re- 
tarder le plus qu'il est possible la coupe du 
taillis qui les environne. 

Sur la rive opposée de l'Adour se trouve 
le village d'Asie , bâti au pied de la monl:*^ne 
de l'Héyris. Un de ses habilans servit de guide 
au célèbre Tournefort, lorsqu'il commença ses 
herborisations dans les Pyrénées ; il se nom- 
mait Jctcou- Hourtigué. Ses desceudans ont 
rendu le même service à MM. de La Peyrouse 
et de Saint- Amans y qui ont glané avec succès 
dans le champ qu'avait si heureusement mois- 
sonné le père de la botanique française. Ces 
bons villageois connaissent quelques plantes 
officinales^ quelques autres plantes moins corn- 

6. 
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munes, telles que l'aconit lycolomfe et plu* 
sieurs liliacées; ils les font remarquer aux étran- 
gers qui s'adressent à eux pour êtr^ conduits 
au Puits d'Arris. • * 

C'est un abîme incommensurable placé dans 
une épaisse forêt; l'on n'entend point le bruit 
que devrait occasionner la chute d'une pierre 
jetée dans sa profondeur ; mais l'on voit s'é- 
lever des vols de choucas et de chauve-souris , 
qu'elle a alarmés au fond de leur retraite. On 
arrive à son embouchure après avoir marché 
long-temps sous une demi-voûte formée dans 
un bloc de marbre nommé la Pejne (i) de 
VHéjris. Cette masse énorme, qui couronne 
la montagne , a près de i5 toises d'épaisseur 
,sur 3oo d'étendue de l'est à l'ouest. 

Ici le génie poétique pourrait voir, d'une 
part , le noir vestibule du Tartare ; de l'autre , 
un des rochers que les Titans entassèrent pour 
escalader le ciel. 

Cette idée nous accompagne fort à propos 
jusqu'à Bagnères; suivant le sieur de Salai- 
gnac , historien de cette ville , elle eut pour 
fondateurs les Dieux et les Dresses qui vin- 



(i) Pene^ cd langage celtique, signifie le sommet 
d'un lieu élevé. Fena , eu espagnol , signifie rocher. 
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* renl y chercher du soulagement aux blessures 
qu'ils avaient reçues dans la guerre des géans. 
Voilà doncl'Élysée à côté du Cocyle. Tout 
est contraste dans les régions que nous par- 
courons. En est-il de plgs frappans que ceux 
que présente la ville de Bagnères (i) ? Les 



(i) Bagioéres s'appelait du temps des Romains Vicu& 
cquensis. Plusieurs inscriplions , rapportées par Oihe- 
nart , que l'on conserve encore à Bagnères, prouvent 
la reconnaissance des Romains pour ses eauxsalu-» 
taires. 



NYMPHIS 
PRO SALU 

TE SUA SE 
VER SEËA 

NUS. V. S. L. M. 



MARTI 
INVICTO 

CAiUS 

MINICIUS 

POSITUS 

Y. S. L. M. 



Cette dernière iâscriplion avait été trouvée à Ppnsatv 
sur la hauteur appelée le Camp de César ^ où les. 
Romains tenaient un corps de troupes pour déTendr(^ 
Ventrée de k vallée. 

11 paraît^ par une autre inscription citée dans OiKe- 
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eaux thermales y attirent Thumanilé souffrante 
en même temps que l'opulence y vient cher- 
cher le plaisir ; et les plaintes de la douleur se 
font entendre dans les mêmes murs qui rcten*» 
tissent des accens d'une bruyante orgie, 

g VIII. 

Pic du midi de Êigorre (i); le Tourmalet. 

Soit que Ton vienne dans les Pyrénées avec 
le dessein d'y étudier lés secrets de la nalure , 
ou que l'on y soit conduit par le désir d'y 
contempler ses grandes créations , il faut vi- 
siter l'intervalle .qui sépare Bagnères de Ba^ 
règes, et s'élever sur le pic du midi de Bi- 
gorre , sur cet imposant observatoire , du haut 



nart y qae l'on honorait à fiâgnères ua dieu nomi^é 

AGHONI DEC 
LUBUSIUS • 

V. S. L. M. 

■ 

(i) Presque toutes les vallées se sont choisi dans 
quelque sommet plus aigu , et qui ^ par son voisinage , 
paraît dominer )a crête même de la chaîne , un pic du 
midi , qu'elles considèrent comme Iç mont le plus 
élevé de son district;^ et ordinairemmeot de la chaîne 
entière. Ramond, 
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duquel rastfonomc peul suivre ,les astres dans 
leur courg y le physicien jeter ses regards dans 
le g'rand laboratoire où se combinent les mé- 
téores , le géologue examiner les soudures qui 
^ient lesdifFérens anneaux de la grande chaîne 
de ceis montagnes. Remontons donc vers les 
sources de FAdour , que nos yeux moins sur- 
pris , mais toujours charmés , revoient ces bril- 
lans tableaux dont la vallée de Gampan nous 
ouvre la gallerie. 

Les environs de Grip nous offriront bientôt 
la variété de leurs paysages , dont le ton se 
rembrunit à mesure que l'on s'approche des 
cabafites pastorales de Trames-aigues. Ici com- 
mence, le désert qui conduit au pied du pic. 
Au premier voyage que j'y fis , mon guide me 
conseilla de laisser mes chevaux près de ces 
cabannes; je m'aperçus ensuite qu'ils auraient 
pu nous épargner une partie de la fatigue ; 
j'estime même qu'il ne serait pas impossible 
de faire parvenir une bête de somme jusqu'au 
sommet. Il n'est point inutile d'annoncer ceci 
aux étrangers; la crainte de dangers illusoires en 
prive un grand nombre de jouir d'un des plus 
beaux spectacles des Pyrénées. Qu'ils àe ras- 
surent : le voyage d,u pic du midi peut être 
entrepris par des hommes d'un âge avancé» 
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même par des femmes. M. Dusaulx , âgé de 
soixante ans, mit , en 1788, son, nom à oolé 
de celui de Tépousedu célèbre d'Arcet , gravé 
par eIIe-même,Tannée précédente , sur le som- 
met du pic. 

A^oilà, me dit mon guide, le chemin ro- 
cailleux qui conduit au lac de Honchct (1) : 
c'est un-fameux lac : il est élevé de 1 187 toises, 
et il a 25o toises de long sur i5o de large (2), 
— Qui vous a si bien instruit de ces mesures? 
•— Oh ! ce sont les Planistes (3) , qui logent 
ordinairement chez mon père. — Mais ne con- 
fondons pas , avant d'arriver au grand lac nous 
trouverons le lacquetj ce n'est qu'un petit en- 
tonnoir que je sauterais presque à pieds joints. 
*— Nous y parvenons à travers les immenses 
débris dé la montagne en ruine. Je veux m'ap- 



(1) M. BamoDcl le nomme lac d*Oncet, 

(2) 11 résulte effectivement des nivellemens de 
MM . Vidal et Reboul , que ce lac est an 8 7 toises au- 
dessus du niveau de la mer, et M. Mojsset lui donne 
â5o toises de long sur i5o de large. 

(3) Les gens du pajs appellent communément plor- 
ntste^ les géographes et tontes personnes qui parais- 
sent dans les montagnes avec des instramens de mathé- 
matiques, 
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procher et m'arrêler. — Voyez-vous, mè dit 
Laurent, ce nuage, qui galope du côlé du 
midi ? il faut lâcher d'arriver avant lui sur le 
baut du pic , sans quoi il pourrait bien nous 
j recevoir avec une bordée de grêle , et nous 
empêcher de rien voir. — Nous continuons 
donc de marcher, et nous voilà à la Ilour^ 
quelle des Cinq Ours, plus élevée de 67 toises 
que le grand lac ; c'est un petit plateau où 
viennent aboutir les deux vallons , qui s'ou- 
vrent, l'un dans la vallée de Campan, l'autre 
dans celle de Barèges; c'est aussi le lieu où 
M. de Plantade, mourant à côté de son quart 
cercle, s'écria : « Grand Dieu, que cela est 
« beau ! » Je gravai ces mots sur une roche 
saillante, et au-dessous : ^Dernières pawles de 
« M, de Planlade ^ morl ici en i-jL^i , à Vâge 
« de soixanle-dix ans. C'est sans doute , dit 
Laurent, ce vieillard respectable dont le cha- 
peau et la perruque sont déposés dans l'église 
de Campan. Ces reliques seront peut-être con- 
servées plus long-temps que votre épitaphe^ 
qui risque d'être bientôt emportée par une 
avalanche. Mais allons vite, voilà le nuage, et 
ce qui nous reste à monter est le plus difficile. 
— Enfin nous arrivons à l'étroite enceinte où 
MM. Vidal et Reboul construisirent une ba- 
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raque^ lorsqu'ils prirent les hauteurs du pic 
du midi et des principales montagnes qui le 
dominent au sud. Elle était à sept toises et 
demie du sommet , et Ton en retrouve encore 
quelques vesliges. Les craintes de Laurent 
étaient au moment de se réaliser : le vent du 
nord hâtait la marche du redoutable nuage > 
-et nous ne le devançâmes que de quelques mi* 
nutes sur le plan schisteux et incliné qui ter* 
mine le pic. Il fallut j mettre le temps à profit. 
Je parcourus d'abord d'un regard avide l'en- 
semble de l'immense horizon qui m'environ-* 
nait. Après un instant de recueillement y mes 
yeux mesurent au nord la profondeur du pré* 
cipice y que d'antiques ruines lient au sommet 
que j'occupe^ et ils se perdent ensuite dans la 
longue suite des planes de la Bigorre , du 
Béarn / du Gouzerans et du Languedoc. Me 
tournant vers le sud , le Tourmalet me semble 
être la première marche du vaste amphithéâtre 
que terminent Vignemale , le Marboré et le 
mont Perdu. Sur les marches intermédiaires , 
je reconnais à droite le pic Long 9 le pic d'Ar-, 
bison et Néou vielle (i) ; à gauche, une moiUa- 

(i) M. Bamond a joint à ses observations une Tue des 
Pyrénées prise du sommet du pic du midi de Bigorre. 
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gne voisine du pic de Gabisos me cache le 
squelette du pic du midi de Pau , et ne m'en 
laisse apercevoir que la tête granitique (i). 
Vile! s'écrie Laurent; et je le Crois emporté 
par un coup du vent contre lequel je commen- 
çais à lutter, ou pulvérisé par un éclat de la 
foudre qui se faisait entendre. Cependant il 
continue à m'appeler tguidéparsa voix, je suis 
le sentier par lequel nous étions montés ^ quoi- 
que déjà la grêle en couvrit les sinuosités , et 
neusarrivonsdans moins de trois quarts d'heure 
au lac d'Oncet. 

L'orage , attiré par le sommet du pic , n'y fit 
qu'une; courte station ; lèvent, ayant tourné du 
côté du nord, transporta la nue dans les plaines 
delà Bigorre, et nous pûmes examiner la ma- 
jestueuse pyramide au pied de laquelle la na- 
ture a rassemblé les eaux du lac, les rochers * 
escarpés qui le dominent au couchant, la ver- 



(i ) Le pic du midi dé Pau a paru calcaire a plusieurs 
naturalistes, et a été regardé comme inaccessible jus* 
qu'en Tan x ; mais M. Delfau , et après lui M. Dangosse, 
sont parvenus à gravir la partie la plus haute de ce ro- 
clier fourchu, qu'ils ont trouvé entièrement granitique. 
Selon M. Flamichon^ son élévation est de 1407 toises 
9iu-dessus du pont de Fau. 
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dure des petits valIoDs qui s'inclinentau levant^ 
et la sombre physionomie des pics qui forment 
la limite de la vallée de Bastan. Voyez-vous y. 
me dit Laurent ^ ce ravin sur la droite? c'est, 
suivant ce que ma dit mon père , le chemin que 
prit une avalanche ; il y a environ trente ans, 
pour venir vider les eaux du lac et se mettre à 
leur place. Les messieurs qui étaient àBarèges 
s'en souviendront long-temps. Il aurait fallu les 
voir courir au Tourmalet, après que les eaux 
du Bastan eurent emporté seize ou dix«sepl 
maisons de là ville. — De pareils désastres ar- 
rivent sans doute rarement ?-r-Pas trop. J'étais 
un matin à Barèges par le plus beau temps du 
. monde, et voilà lout-à-coup que le Bastan s'enfle 
et gronde comme un tonnerre. Chacun croit 
voir la fin du monde ;. mais le Bastan s'apaisa 
sur le soir. — A quoi attribua-t-on cet événe- 
ment ? — Oh ! les gens de Bagnères dirent que ' 
cela arrivait de temps en temps, parce que^ 
quand le lac est glacé, il tombe dessus beau- 
coup de glaçons et de débris, tant citant il en 
tombe , que le plancher s'enfonce ; et ma foi le 
lac n'est pas assez grand pour loger toutes ces 
décombres avec ses eaux , il faut qu'elles s'en 
aillent par-dessus. — Après ces exphcatfons , qui 
me parurent beaucoup plus claires que je ner 
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. m'y «tais attendu , nous suivîmes les bords 
schisteux et escarpés du torrent , qui, au mo- 
ment où il s'échappe du lac pour se précipiter 
dans la vallée de Bastan, prend le nom de 
Couret de Honchet 

Bientôt nous joignons le chemin tortueux 
qui conduit de Barègesà Bagnèressur les flancs 
du Tourmalet. Ce chemin est beaucoup plus 
effrajant par ce qui lenloure que par les dan- 
gers que Toncourt en suivant ses sinuosités. On 
ne voit de toutes parts que montagnes ruinées,' 
pics décharnés et précipices. On monte lente- 
ment du côté de l'est, parce que cent fois on 
se retourne pour faire ses adieux aux belles 
contrées qu'arrose l'Adour, dont on aime à 
considérer les sources. Sur le sommet du Tour- 
malet on s'arrête, autant que le froid peut le 
permettre, pour examiner la liaison des mon- 
tagnes méridionales avec le pic du midi et ses 
dépendances, et on descend rapidement du 
côté des sources de Baslan pour fuir une contrée 
où la nature en deuil n'offre que les ruines 
des temps, les ravages des avalanches, et les 
effets de la foudre ; objets d'autant plus lugu- 
bres, que la neige amoncelée çà et là contraste 
^vec leur couleur sombre. Enfin le torrent de 
Lienz, et celui qui descend du lac d'Escou- 



1 . 
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l^aus (i), se précipitant avec fracas dans un lit 
eommuD , donnent naissance au Gave; et la 
vallée deBastan, quoique resserrée entre des 
montagnes arides , commence à présenter de 
petites prairies et quelques habitations. 

§ IX. 

Barèges; ses environs. 

Pour terminer le voyage que nous avons 
entrepris, il nous reste à parcourir la partie 
inférieure de la vallée de Bastan, celle de Cau- 
terels et celle de Gavarnie. La plu part des voya- 
geurs parviennent ordinairement dans ces con- 
trées sauvages par Lourdes, petite ville où se 
joignent les roules de Pau et deTarbes. Située 
à renlréedesmonlagnes,sur les bords du Gave, 
elle est resserrée de tous les côtés dans une 
enceinte de rochers, dont le sévère aspect 
contraste singulièrement avec la belle plaine de 
Tarbes et lesbrillahs paysages qui environnent 



(i) M. de Saini'Amans^ qui a fait le tour de ce lac , 
lai donne i5oo pas de circonférence. Il esl élevé de 
1024 mètres au-dessus du niveau de la mer. Vojageur 
étranger, s 
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ia roule de Pau. La pensée du voyageur e^ 
sur-tout attristée à Lourdes par la vue d'ua 
château-fort qui sert de prison d'Etat. 

Celte ville est séparée d^Argelès par une 
gorge sombre et élroile, dont la roule occupe 
le fond , en suivant le cours sinueux du Gave. 
La nature i^eprend ensuite sa parure , et offre 
au voyageur, dans la plaine d'Argelès , de longs 
tapis de la plus éclatante verdure. Celte plaine 
se divise à Pierrefite en deux vallées étroites et 
presque parallèles , bordées par des rochers , 
dont les sommets, progressivement croissans , 
vont s'attacher à la crête des Pyrénées. L'une 
renferme les eaux minérales de Cauterets , 
l'autre se termine au village de Gavarnie. Le 
Bastan a déchiré > près deSt.-Sauveur , le flanc 
oriental de cette dernière vallée, pour umr ses 
eaux écumeuses à celles duGave. 

On remonte la rive gauche du Bastan ^ que 
nous avons vii naître . au Tourmalet ^ par une 
route formée de débris qui attestent les longues 
fureurs de ce torrent, et l'on arrive à Barèges, 
où nous voilà aussi parvenus par une direction 
opposée. 

Jamais on n'eût pensé à rassembler des ha- 
bitations dans un lieu aussi sauvage y si les eaux 
minérales n'y eussent attiré Thumanité souf- 
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frante. Barèges est situé dans une partie de la 
vallée si resserrée, que la seule rue qui le tra- 
verse ce repousse d'un côtelés maisons contre la 
« montagne, et dé l'autre les suspend sur le 
ce Gave (i). 55 Ces maisons , au nombre de 
quatre-vingts, sont ensevelies sous les neiges 
depuis le mois d'octobre jusqu'au mois de mai , 
et livrées à la garde de quelques bergers, qui , 
dans ce triste exil, ne sont visités que parles 
ours. 

Au retour de la belle saison , les proprié- 
taires qui s'étaient retirés à Luz, remontent à 
Barèges pour offrir leurs logemens et leur» 
soins intéressés aux malades et aux blessés qui 
affluent de toutes les parties de l'Empire et 
quelquefois des pays étrangers. 

Les amans de la nature se rendent aussi à 
Barèges, dont ils forment le centre de leurs ex- 
cursions.G'est delà que, le havresac sur le dos, 
le marteau à la main , le minéralogiste ^ guidé 
par Pontis (2) , s'élève sur les hauteurs du pic 



(1) Ramond. 

(a) C'est un montagnard fort intelligent qui connaît 
le nom des minéraux , vend aux amateurs ceux qu'il 
amasse journellement , et offre ses services aux élran- 
gers pour les accompagner dans les montagnes. 
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^e Lissé ^ conâu sous le nota dé Piquette ^ pèuif 
chercher dans ses ruines le cristal de roche > 
le sbhorl blaûc > lé grenat violet > et diverses 
^utrel^ cristallisations* Peu de curieux ont eu > 
tomme moi 9 la témérité dé s'enfonci&r avec ce 
hardi montagnard date la caverne d> il ex- 
trait le schorl violet , ou de se glisser Ventre à 
terre sur la pelouse qui conduit au {)tiits dont 
il rétire Tamianthe* Je regarde ces deux entre- 
|)rises comme les p\ai dangereuses de tobles 
Reliés que j'ai faites dans les P jréiiées. 

G'e»t aussi de Bàrêgés que le botaniste > 
intifii de sa boîte de fer-blanc , armé du bâtôti 
ÎFerré, le sparteil où lé crampon aux pieds , va 
cueillir siir le picde Leyréy et aux environs du 
l^c d'Sscougoux^ ïarHheriàcum liliâstrufti dé 
Linnée> le Ijrs martagon^ et une infinité d'au- 
tres plantes intéressantes; 

X^'àutefetsi lab de Gaube; montagne de f^igtiemate* 

' En bobs rendant à Càuterets par lé joli bassin 
dé Lû2> détoûriions-noiis sûr là gauche pour 
monter aux baitis de Saint-Sauvéur (1). t.*as- 



. (i) Saint-Sauveur est ëlevé de 563 mètres au-dessciLd^ 
ijla Di?eau de la mtvrVisff'cigi étrange 

i, 7 



j I 



(98) 
pect riaat de cette bourgacle , râégance de sf9 ' 
bàtîmeosi les Msa agréaUss qm Fcmitoûneat»' 
et la sociéié qu'elle téwh dissipevoàties^idéé» 
mélanGQlk|iie&qqe BOoi^àvQiis apportées» de Bâ-* 
règa&; eUesi («e réVeUteronteûtove ckaàs Vé\»(HfÊ 
défité qjtÀ «induit; de Pibriditeàla tiallée de 
Cauteretsf ixtaîs les oMntai^iies au pîeti de^ 
quelles elle s'étettd ttetâ point une pkjsioiKH 
mie impQsaot^ ; elle» pêrmeMéiit an laboneu t ^ 
moQtagmrd de porieit la eutenre finque dans 
leurs doQ^aines » ^t d y former des Ikabîilafioii^* 
Divers filets d'eant, dans leurs. cours sinueux, 
arrqseut les iSUues de e& montagoes saisies 
déchker^ et grossisseiori le Gaieiansiexiciter sa 
fureur. Ce torteoC déKruiit rarement les ponts 
^mle travCi^QQt^ et une sage prévoyances 
garni de pairapets les consiebes sur lesquelles la 
route se trouve quelquefois tracée. On- aîaie à 
faire lentement ce petit voyage , parce que 
Tâme y jouit d'un calmé qui répond à la tran- 
quillité des objets e«viroftoaiis. Cependant laf 
vallée s'élargif^ les cultures s'agrandissent ^ les 
habitations sont plus rapprochées^ etjeseaux,, 
divisées en mille canaux , gazouillent à travers, 
les bosquets : on voudrait ne point quitte^ ce 
paysage animée qui n'a de sombre que les foréls 
de sapins qui le eourenaent; et l'on vaudrais 
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«oéii: ftfrikér à Gauterdbj^^entott déviée la 
Eiafite sitnalian et Is^ admirabks alentoùro. 
i./SêSk'tSetj Gaulereiis rassonble dans* un joU 
bassin ses fad[>iitatioBfifipackusesetciMàittodes; 
Uair.que l'on y rés{iire esi frais tS; bàlsaixiibiue; 
les frimas de Thirer n'obligent point les habi- 
tans^ comme ceux de Barèges, à aller attendre, 
dansdieslieuK^lBSrtesQpérésy le reloii^'de la 
belle saisoi^é Leé avârlsrfithes ne meaa^^entpoint 
leur existence,- parce qu'elles parcourent les 
hauteurs graduées qui dominent la ville au sud. 
te Gave ne trouble pas mênaele calme que les 
étrangers viennent chercher , avec la santjé , 
I auxbaÎ3ai8de'Gauterets(i.). Quoique engendré 

• _ .• * 

(i)..Uii de ces haiiis porte le nom de Marguerite ^ 
sœur de François 1" 'et rein^ de ipiayarre. C^tt)9 prin« 
cesse Cat surprise à CautereJâ pajçuoe mondai lioa, dpnt 
elle a laissé la description soifante : 

« Le prejnier joar de septembre^ que Les bains des 
«r Fjrrénées commencent d'avoir delà verta, plusieurs 
« personne^, tant de FranceydTspagne que d'ailleurs, 
« se trouvent à Cauldrès^ les unes pour boire, les antres . 
. «. peut prendre de la boue. Yers le t^ps^idu retour 
« Tinrent des {dnies si excessives ^ qu'il fut impossible 
ft de demeurer dans les maisons de Ca^ldrés^ remplies 
« d'eau. Ceux qui étaient venus d'Espagne s'en reiour- 
« nèrent par les montagnes du mieux qu'il leur fut 

7- 



n. 
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par dés tbrreiisliniiukQeu:tc, il semble oublier 
son origine ou se reposer del^ agitations de son 
enfance* Fixons«-nous sur son origine : c'est la 
plus noble que puisse ayoir uù torrent auquel 
les Pyrénées françaises ont donné le jour.iElle ' 



•r possible. Les Français , penàant s'en retourner i 
« Tarbes , trou? èrent les petits ruisseaux, si enflés « 
« qu'A peine purent*ils les .passer à gué. Mais quand 
« il fallut passer le Gave^ qui , en allant^ n'avait pas 
« deux pieds de profondeur^ il se trouva si grand ^ si 
^ impétueux, qu'il fallut se détourner pour aller 
a cbércher des ponts. Comme ces ponts n'étaient que 
« de bois, ils furent e^iportés par la violtoce des eaux» 
« Quelques uns se mirent en devoir de rompre la vé* 
« hémence du cours. Les uns , traversant les monta- 
m gnes et passant FAragon ^ tinrent dans le comté 
tf de Roussillon , et de là à Nàrbonne ; les autres s'en 
m allèrent droit à Barcelonue , et passèrent^ par mer ^ 
« à Marseille, à Aigties-Mortes ; d'autres, pour prendre 
' c une route détournée , s'enfoncèrent dans les bois , 
« et furent mangés par les ours ; quelques uns vinrent 
c dans des villages qui n'étaient habités que par def 

flc voburs L'abbé de Sâint-Savin logea des dames 

et et des demoiselles dans son appartement ; il leur 
k fournit de bons chevaux du Lavédan, de bonnes 
flr capes de Béarn, force vivres'pour arriver â Noire- 
«c Dame de Sarrance , etc. » Vojra^ê dans les Pjrénéeê 
françaises. 'PsLvis , ijBg. . 
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remonte à Vîgnemale (i) , qui pègne dans ce 
versant avec une gloire presque égale à celle 
du mont Perdu. Les glaciers, qui soutiennent 
5a triple couronne abandonnent les eaux qu'ils 
distillent y aux pentes saccadées, dont le lac de 
Gaube voile les premiers degrés. Ce lac y dont 
la circonférence est de 6000. mètres, et la 
profondeur de 5o, ne viole pas le dépôt des 
eaux qui jui sont confiées; le Gav€ ne s'arjcête 
quelques instans dans ce réservoir azuré que 
pour en sortir avec plus d'éclat. Bientôt il par- 
court ses nouy eaux, domaines, avec la rapidité 
de l'éclair et le fracas du tonnerre. Dans celte 
marche triomphale > il reçoit les tributs de 
deux torr^ns,, accourus du port de Caulerels 
et des montagnes voisines de la vallée d'Osso ne, 
et ne fait son entrée à Gautcrets qu'après avoir 
étendu en de nombreuses cascades les nappes 
de ses eaux argentées (2)*; 

(1) M* Dureaud-Delamalle fils s^est ékré sur U cimo 
de cette montagne, dont il a donné une belle descrip* 
jion , jointe à son Po^me des Pj^rénées^, 

(2) M. Duperroux , qui a peint avec le plas heureux 
succès un grand nombre de sites des Pjrénées., a re- 
présenté les aVenues du kc de Gaube dans un grand 
tableau q^i est à Morfontaine; dan^ le palais de S. M. lo 
xoi d'Espagne*. • , : ' 
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P^aïlée de Bdrèges ; GaiHimic , sa cascade ; 
montagnes du D^arboré, 



». v» 



Nmis avons vu que la vallée fongîtudinale 
oii Barfeges esjt bâti porte le nom distînclif àe 
Vallée de Boston. La gratide vallée transver- 
sale j dans laquelle elle s'emferanche près de 
Luz y se tiomme Lavedan dans sa partie infé- 
rieure , dont Lourdes eist le clief-lieu , et vallée 
de Barhges dans sa partie supérieure^ terminée 
par le village de Gëdre. A par tir de ce dernier 
point jusqu'aux sources du Gave de Pau ^ cette 
irallée preùd assez communément le nom de 
'Gaçarnie. Rien n'est plus intéressant qye de 
parcourir cette partie detnontagnes, en ayant 
sous les yeux les belles descriptions qu'en ont 
faites MM. Ramond (i), Dusaulx (2) et de 
Saint- Amans (5). Marchons sur leurs traces , 
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(i) Obseivalions faites dans les Pyrénées ^ pag. 54 
etsaiv. " ^ ' ' ' ' ' • 



(a) V^ojrage à Barèges , paç. 54.et suiv. . ; . 

(3) Fragment d'un y9Tage ^entimanial *^ pUto-^ 
resque dans les P/rcnées , pag, 137 et suif\ 
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•mais borooDHciovs a considcrer en tntsse cet 
.iixiiDeasev6fttibu)e> et à sa suite Tédifice le 
plus ii^posai^ que la nature ak éievé dans les 
Pjréoées. 

Ce qui frappe le pbis la vue du vojagemr ^ 
.depiiis h^z jusqu'à Gavarnie ^ ce sont ces 
éocrioes coIodms de œarbre et de granit qui 
i>omeut rhpriaoQ -de tout 06 té. Le grand ar^ 
;chitecte qui les 4leva lea avait auripontées 
d'entablemenR anaUgiies a leitr superbe struc- 
ture; mais les siècles passés en ont disposé pour 
former le sol des vallées , comme les siècles 
futurs disposeront , à leur tour, du corps 
ax^me de ces pics dorades pour combler l'in^ 

tervaUe qui les séparc-Pet^-âtreiKiénie quelque 
catastrophe opposer«4-<Ue une barrière mvû»- 
cïble à ce Gave orgueiHetix^ qui, obligé d'aban^ 
donaer ses antiques dâmaiaes , envahira d^au« 
1res filages et se fooded^a un nouvel empire. — 
La partie de vallée qu'il parcourt maintenant , 
et que nous allons rçïnooter^ est pins sombre el 
plus resserrée que celle que nous avons dis- 
tatguée sous le nom de Las^edan. Les rochers 
qui la bornent sont plus âpres et plusmen^çans; 
cependant l'aspect général en est moins sau^ 
vage que celui de la vallée de. Ba^tan. La vue 
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66 repose de temps en temps sur des prairies 
où l'iodustrie fait serpenter des filets d'eat» 
dérobés aux torrens qui portent leur tribut 
du Ga?e. Des buis d'une croissance extraor-. 
dinaire s'élèvent presque à la hautipur des su- 
perbes noyers et de quelques cerisiers que 
l'on remarque avec étonnement dans une pa-^ 
reiile situation. Il est facile de juger que ce 
n'est point la nature qui les y a placés. Des 
habitations éparses , quelques hameaux ras-^ 
semblent les familles que le besoin a conduites^ 
dans ces contrées sauvages. Ces hameaux , de** 
puis Luz jusqu'à Gèdre , sont au nombre de 
trois. Le premier est celui de Sia, où l'on né 
parvient qu'après avoir traversé , près d'ui^ 
ancien fort/ une corniche connue sous le 
oom de passage de l^Echelle^ élevée de 7 à 
800 pieds sur la rjve droite du Gave. On ne 
le franchit point sans admirer <et le patriotisme 
qui traça le plan d'un ouvrage aussi utile , e% 
l'audace qui l'exécuta (1).. 



(1) Aa mois de juillet .1789,. MM. de Saint- Amans 
•I Dusaalx firent l'inscription suivante, qui fat gravée 
onllettres ];»lancliçs sur ua schiste noir, et posée pa# 
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Le second hameau est celai de Pragnèret';; 
jbâtiprès du confluent du torrent de Néouviellç 
^yec le Gave, Pour arriver dans le bassin déti* 
cieux qui reiifermé ce hameau^ on passe le 
pont de TArtigûes, sous lequel le Gave se pré*^ 
çipite avec fracas , et le pont de béis de l'Ësder*- 
roucat^ soutenu vers le milieu par un rocher. 

Le troisième hameau est celui de Sarre-^e^ 
IPen, placé sur un promontoire qiù domine 
une gorge resserrée. Au-delà est un petit bassin 
d'ouTon aperçoit les neiges du Alarboré. Eofin 
Ton arrive à Gèdre (i) , village situé dans ua 
vallon charmant q\\ se réunissent les gaves do 
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)es 'officiers Qumicipaux de Jja% au passage de TË-» 
çhelle: 

COITTEMPLE ^ 

ICI , 
D'VVB ua, 7ZBU ET B^TN CEIL A$SI7aÉ, 
-PE^UIS LE SOMMET SE CES MONTS SOURCILI.£njli 

jusqu'au roin> de l'abIme, 

LE» PRODIGES DE L^ART 

|£T CEUX "DX LA EORI^E STATURE: 

4.DOUCI, FAR l'industrie HUMAINE, 

^E 7IER Gl&NIE DE CES MONTAGNES 

DÉFEND 

P'T TREMBLER DÉSORMAIS. 

(1) Ce TiUage , selon M. Mojsset^ eu i 545 toises da 
hauieur absolue. 
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Hm$ «t de Gavaraie* Do poDl; qui traverse le 
gave de Héas on aperçoit ime chute d'eaa 
€pe courrait autrefois une voà^e de rochers, 
dëtrHÎte en 17S8 par un déliordement ; on ne 
troQTe plut à sa place «{n'un dôme de verdurç 
<]ui couvre Tablme et qui en défend Tentrée 
aux rayons du soM* 

■ An sortir de Gèdre, plosieurs cascades , 
parmi lesquelles se fait remarquer c^Ue de 
Saousa ^ troublent le silence qui règne dans la 
vallée > retrécie et déserte. Mais quel horrible 
spectacle vient frapper nos yeux! Un nombre 
infini de blocs de granit de 5 à 4ooopieds 
cubes f entassés les uns sur les autres , sur un 
espace de plus de 1000 toises y forcent le Gave 
à retarder sa course tumultueuse. Cette accu- 
mulation confuse de matériaux rappelle l'épo- 
que où le Créateur tira l'univers du néant : ou 
bien elle donne Fidée d'un bouleversement, à 
la suite duquel le globe laisserait apercevoir 
les pièces les plus solides de sa charpente. En 
parcourant ce chaos, que les paysans appellent 
la Pejràde, l'imagination exallée permet à 
peine d'en reconnaître l'origine dans le flanc 
des montagnes voisines ; on se résout difficile- 
ment à convenir que le déplacement de <:es 
rochers n'est autre chose que l'ouvragé d'une 
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.avalanche. Après ce trislcpassaget on «'enfonce 
jdans les ayeoues de Gavaraie , formées de ro- 
4^bers aigus et de neiges permaneDle&Le Gave, 
éeliappé au pont de Barigny, se répand en 
nombreuses cascadèi ; le val d'Ossone loi en- 
"voie son torimt^ qui le .repousse cootre les 
^^oulemens du Goumélie <i). Pkis haut, le 
.Gave reçoit le torrent qui ^ dnportdeGavar- 
' nie , vient ouvrir sa rive gauc^ U s'iiiatgne de 
cette alliance : pour l'éviter, itsesnble fuir vers 
l'est ; maK les bases de la montagne de Piméoé 
le forcent à venir mugir contre Les rochers de 
<iravarme (a). Traversons ce dernier village du 
territoire français : dans une heure nous arri- 
verons au Cirque. Ici le ciel et la terrye se con- 
fondent; d'énormes colosses (3) , debout sur le 



wre 



{i) Celle B90totâgii« a «ne^Iévation absolue 4e 15^7 
mètres. Voyag. étrange . . 

(») Oa?arnie appartenait à TOrdre de Malte., qai 
-aTaiteiic^édé apxT«»plieri« On y aeoiiBer^ lescrÂmefi 
^ doaze nalheurevx cbevaliars Mpi périrent aons Pht* 
lipi)e*le*BeL 

(3) Les tours du Marboré, et sa muraille, à laquelle 
M. Bamond donne une hautetir de 3 à 6oo pieds; elle 
vséparé la France d'aveo l'Espagne , et présente un^ 
ouverture de 3eo pieds^ oonno^ soos le Bom At brèche 
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Sforboré, portent leur tête de glaces jusqu'aint 
sources de la lumière ^ tandis qu'à leurs pieds 
ils voient s'assembler les eaux qui vont fécondai 
la terre et alimenter les mers. Elles se précipitent 
par douze ouvertures inégales , taillées dans 
une masse circulaire de rochers (i) ^ dont les 
plusgrandsmonumeus des hommes ne donnent 
qu'une faible idée (a). Après s'être réunies au 
bas de la cataracte , Tune des plus hautes de 
l'univers y ces eaux donnent naissance au Gave 
de Pau ; mais ce n'est qu'après avoir mugi sous 
de longues voûtes de glaces et de neiges (3) 
qu'il parait à la surface de la terre. Dans le prin- 
cipe > il fut long-temps retenu dans trois lacs 



de Roland. Cette ouyertare parait être à i56e toises 
au-dessus du niveaa de la mer. 

(i) Le cirque de Gavarm6| dont le diamètre aplua 
de 1800 toises. 

(a) La cascade de Gayamie; elle a 1170 pîeds de 
liauteur, suifant MM. Yidal et Reboul^ qui.Font me* 
eurée géométriquement. Cette ctMcade excède de 3oo 
pieds celle de Lanterbronneu en Suisse. Après vaip 
chute d'eau de 1800 pieds , qui se trouve en Amérique > 
c'est la plus haute que l'on connaisse. 

(5) C'eat ce que l'on appelle les ponts d^s. neigsfivit 
fUir lesquels ou passQ à pied et à chevaU 
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$uccessi& dont il a rompu Ie$ digueà et comblé 
les cavités (i). Ilrouk maintenaoljesi flots sm 
des roches inégalement enlassées, pour se ^v^^ 
cipiter ensuite dans la vallée de Gavarniei 

§XII. 

f^aîlées de Béas et itEstaubé; mûnt Perdu, 

La montagne de Goumélie , à laquelle $uc« 
cède au sud celle de PimeDé, sépare la vallée 
4e Gavarnie de celle d'Estaubé, et celle-ci 
s'embranche avec la vallée de Héas, au-delà de 
Gèdre. 

On parcourt cette dernière , d'abord en sui« 
vant une route pratiquée sur la rive droite du, 
Gave> ombragée de frênes» d'érables et d'une 
superbe variété d ormeaux à très larges feuilles. 
Les troupeaux bondissent sous le feuillage de 
ces arbi^es , tandis que le montagnard fait cir-* 
culer , sur des prairies verdoyantes^ les eaux 
vives qui jaillissent du sein des rochers , ou qu'il 



(i) En partant de Gavamie on arrive à U cascade ^ 
après avoir traversé la Ouïe {Olla ^ marmite ) , et IW 
y reconnaît remplacement de ti*ois bassins^ où les enux 
Titrent anciennement contenues, et les vestiges des 
digues naturelles qu'elles ont r€a?ers««s< 
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lilloqoe le flanc des monta^iies arrondies ^^ 
«lire lesquelles s'étend celte partit de vallée* 
Toat-à'COQp la scène change : le désert com-* 
menée ; la mort snccède à la vie ; la nature en 
deuil couvre d'un crêpe lugubre des montagnes 
arides el; des pics chargés de glaciers et de 
neiges éternelles^ L'une de ces montagnes, 
écrasée par la main du temps, a vomi ses en- 
trailles arec une horrible conTulsion ; une par- 
tie de ces tristes débris couvre son sein dé" 
cfairé; l'autre encombre le fond de la vallée^ 
et se répand jusque sur la peûte opposée. C'est 
un chaos qui fait oublier celui de Gçtvarnie ; il 
date de iG5o. La barre qu'il forma alors donna 
nàissaDce à un graàd làç alimenté par l'épan^ 
chemettt da torrent. Mais une atitre ccmvubion 
le combla en 1788 ; et ses eaux refoulées rava- 
gèrent la vallée, démolirent la grotte de Gedre, 
et couvrirent de ruines ses guérets et ses 
prairies. 

Oh distingue dans la Pâyrade de Héas une 
masse granitique de plus de douze mètres 
cubes , connue sous le npm de caillou de la 
Raillé, à laquelle la vallée doit sa. célébrité. 
Dans son état de désolation , quels seraient 
les hommes qui eussent pensé à la fréquenter 
sans quelques moti& extraordinaires ? Les 
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idées téigiùVÊSiesr s'etopMëreal nattirelléttieût 
écs prenôem qui y aj^rdèrent ; tiçn n'élève 
Fâme vers^ la Ûiviàké comme les monumens 
de sa puissance ^ ^cft'-femt lonqtr^il lai à pld 
dV0 détruira teé' pi^emièries formes. Mais 
rimagififtties s'eistalte ^ et dafns ses écarts eHe 
crée la supârsiiti<6o. Cest ^He qoi a fait des- 
cendre la mère de Dien mt le ettillou de là 
Baillé; c'est elle qai rassem'Me , charqtie année y 
des nûllîers d'hommfe» âfutour de cette masse 
inhiiae que cbaeu^ii tonche ûvee véiiéfalion , 
' et- dont cbacMi emporte qtrefques fragmfens. 
Minsla vraie piété st élevée à qtretqoe dis- 
lanuce de ïk, une ckapelie coiisacrée à la 
Vierge (i), où les habiiatis de pli«ié(rrs val- 
léesi appof Wiit> le ]<>nv dd l'Assomptioa et de 
Notre-Danaiedeflepleaibcei leurs offraades et 
leixs^ Vœux* 

Quelques chaumière&avoisiaent cet édifice ; 
les malheureux qui les habitent luttent contre 
l'aridité du sol et l'âpreté du climat pour 
forcer la terre à donner quelques producr 
lions. Que davienoent-ils lorsque l'hiver étend 



-M. 



(i)' Le solJe<îettècBapene, selon M. Moysset, a 
^32 toises d*éIé?^iion absolue* 
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jyi^que sur leurs huoibles toits lés glaces et 
les neiges doat sont couvertes en tout temps 
les tours des Aiguillons (i) et les montagnes 
du port de Ganau qui les environnent? Gomme 
jles Lapons^ ils ne résistent à la violence du 
froid qu'en faisant circuler i|ne épaisse fumée 
dans leurs retraites. Personne ne les visité 
que le vicaire de Gavarnie^qui, au péril de 
sa vie , va de temps en temps dire la oiessei 
à la chapelle* « Le croiriez-votas? disait ce 
« prêtre à M^ de Saipt-AmanS (a) , il m*est 
iK arrivé j>lus d'une fois , en me retournani 
« au Dominas vobiscum , de ne voir qde deâ 
« ours , des loups ou de^ jzars en station, à là 
«c porte de ma chapeile^ » 

Après le bassin de Héas ^ le GàVë e$t tës^ 
6erré dans un étroit défilé qui se bifurque i 
l'une de ses branches se dirige à l'ouest; 



(i) Ce sont deux pics, àuzpiecb desqaels «e forme 
un torrent qui vieilt se joindre à celui de Héas àti-' 
dessous de la chapelle. 

{%) Vc^ez la piquante description <{n'a faiie dé là 
vallée de Héas cet écrivain aimable , dans le Voyagé 
que nous avons déjà cité ; elle est aussi copiée dads 
Fouvrage de M. Dusaulx, intitulé: Voyages à Barègeè 
et dans IjSf Hautes^Pyfénées , tom. a , fStg. 3 7 et^ùW.^ 
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elle est arrosée par le Gave de Maillet ^ qui 
forme une belle cascade ; l'autre , plus cour 
sidérable , suit la direction de là vallée prin- 
cipale. Le Gave, qui parcourt cette branche , 
éprouve jjusieurs chu les entre lesquelles on 
distingue la cascade deMataras. Soit quéroù 
s'élève par l'un ou par l'autre de ces défilés , 
on ne s'attend pas à trouver un cirque de 
plus de deux lieues de circuit ,'à x8oo mètres 
de hauteur absolue ^ et dominé immédiate-^ 
ment par la crête des Pyrénées : c'est le pla-^ 
tcau de Troumouse , qui , environné de pics 
aigus , de rochers circulairement disposés , 
et de glaciers placés dans leurs arifractuosi-* 
tés , communique avec la vallée de Béousse. 
en Espagne / par le jport de Ganau« 

C'est ainsi que se termine la vallée de 
Héas. Celle d'Estaubé , avec laquelle elle s'em- 
branche entre Gèdre et Héas , présente des* 
formes bien différentes. Point de montagnes 
déchirées, point de gouffres, point d.e bou- 
leversement ; tout est en place dans un cadre 
régulier qui forme la transition des régions 
habitées aux régions désertes. Un torrent fou- 
gueux ne couvre pas de ruines le fond de 
cette vallée; c'est un ruisseau qui se glisse 
doucement entre quelques prairies émaillées 
I. 8 
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de fleurs , alternant avec les guérets et les 
terres incultes i des . pics décharnés , des ro- 
chers, nus a'attrislent pas les bords de la 
vaUée.; ce sont des moniagmes . arrondies , ' 
couronnées de piH> antique^ ^ qui eu dessinent 
les contours* .. ^ ..... . 

, CependânHe paysage se rembruoiit à me- 
sure que Ton s'aTance. Vers l'ouest , le Pi- 
méné etTAUanz montrent leurs pics âe?és; 
à l'est , les rochers qui séparent la vallée 
d'Estaubé de: celle de Héas , et ensuite ces 
deux vallées , de l'Espagne , étalent la bigar- 
rure de leurs couleurs ; au fond s'élërenjt 
fièrement dans les airs les murailles d'Estaubé^ 
recelantdans leurs crevasses profondes divans 
glaciers qui Tiennent Se réunir à la base. L'une 
de ces crevasses se Homme la Brèche de 
Tuque-roujre (Mont^rouge),à raison de l'ocre 
vivement colorée que déposent des grains 
ferrugineux mêlés à un grès très grossier qud ' 
renferme la montagne. Enfin le cirque d'Es- 
taubé (t) présente dans sa partie latérale vers 
l'est y deux passages que l'on nomme Pori 

, é 

, (i) Ce cirque e^là 1599 mètres au-dessus du niveau 
dt la mer. F'oj'og* étrang. 
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de Pinède (lyeti^ort^ieux. (2) ', dêboûcbani; 
non lc»a du port de Gahati , dabs là T«Ué.e dé 
Béousse , en Espagne • ^ " 

Telle est la fifjsioùoixuè de ces lîeax , 
dont OD sahit aisémeùt rensemble à la Couéla * 
de la Bassat'dessus , deràier asile] des bergers 
e^agnob qui laneMdes pâtoràges où leurs 
troupeaux passent quelques joàTS. - : 

C'est sous cette hutte / ou plutôt près du 
feu alluméà son entrée y que y le 7 septembre 
1797 y je passai la nuit arec M. Ramood et 
avec MM. Mirbel et Pasqirier ses élèves. Cette 
nuit nous parut longue ^ mioins encorre par 
^incommodité du gîte qere par l'inïpatîence 
de commencer le lendemain notre asceûskHi 
vers le mont Perdu4 Un mois a(ipa^rava»t 
M* de La Peyrouse avait occupé le- même asihe 
et éprouvé y sans doute / )a même in^aiience, 
puisque ramour de la science lui avait fait 
concetoit le même projel. > 

Le lendemain , M. Ramond me montra 
deux rafrarpes comblées de neiges et de glaces 

J 

(1) Son élévation esi de 1869 mèires au-^dessus du 
niveaa de la mer. Voyag. étràng, ' ! 

(2) Ce port est élevé de 1797 métrés 'au-dessus djti 

niveaa de la mer. Vojag. étrang. ' 

8. 
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jusqu'au haut des murailles; la plus orieu'» 
taie , me dit-il , est inaccessible ; ces deux 
rochers couique^ que vous vojez sont placés 
à son entrée comme des bornes qu'il n'est pas 
permis de franchir ; l'autre^ plus large et moins 
rapide , est le chemin que nous allons suivre. 
Je considérai cette montagne de glace ^ son 
flanc présentant une ligne inclinée sur une 
perpendiculaire de 270 toises de hauteur, 
la profonde crevasse qui le sillonnait dans le 
milieu , du haut en bas , ses bords qui se re- 
dressaient au voisinage des rochers, et je 
me demandais s'il était possible de tenter une 
semblable aventure. Cependant M. Ramond 
donne l'ordre d'escalade ; c'est sur le côté 
occidental qu'elle est tentée. On essaje les 
•crampons , les bâtons ferrés , ils glissent sur 
Ja surface de la glace sans la pénétrer ; mais 
nous étions munis de bons instrumens tran- 
chans, et nos guides les emploient pour j 
former des échelons. .Nous montons donc 
sur une' échelle de glace y et nous ne nous 
doutions pas que c'était un chemin^de roses, 
en comparaison de celui que nous allions 
être obligés de nous frayer. La glace nous 
présente un gonflement que l'on tenterait 
«n vain de franchir; il faut l'éviter et gagner 
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le rocher voisin ; il est inaccessible en cel 
endroit / que faire ? Ecrêter la vive arrête qui 
termine latéralement le glacier , &y exposer 
comiâe sur une corde tendue entre deux pré- 
cipices^ jusqu'au moment où elle s'approchera 
d'un autre rocher moins menaçant ; toucher 
terre enfin ^ et ne l'abandonner que lorsqu'un 
promontoire nous obligera à former de nou- 
veaux échelons sur la glace devenue plus pra- 
ticable. Telle fut notre, marche , tels furent 
les périls que nous courûmes pendant cinq 
heures que dura cette audacieuse ascension. 

Enfin, accablés de fatigues, l'imagination 
frappée des dangers que nous avions courus; 
nous atteignons le sommet de la crête. La 
scène change : rien de ce qu'on a vu dans les 
Pyrénées ne donne la moindre idée ni de son 
eflsemble ni de ses parties. 

Je n'essaierai pas de la décrire, quoique 
depuis quatorze ans elle soit encore pré- 
sente à ma mémoire. Je me contenterai d'ex- 
poser sous les yeux du lecteur l'esquisse du ta- 
bleau véridique qu'en a fait M. Ramopd. 

ce Du haut des rochers nous considérons , 
ce avec une muette surprise, le majestueux spec- 
« tacle qui nous attendait au passage de U 
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tt Brèche (i); rien n'est voilé, rien que le 

« soleil n'éclaire de sa lumière la plus vive ; le 
ce lac f complètement dégelé , réfléchissait un 
f€ ciel tout d'azur (2); les glaciers éttoceiaient^ 
a et la cime du mont Perdu , toute resplendis-^ 
<c santé de célestes clartés , semblait ne plus ap» 
« par tenir à la 'terre* En vain j'essaierais de 
« peindre la magique apparence de ce tableau : 
« le dessin et la teinte sont également étran- 
» gers à tout ce qui frappe habituellement nos 

f( regards } un monde finit, un autre corn- 

(c mence; un monde fégi par des lois d'une 
ce autre eiçistence*^.... Ici, ce n'est point un 
ce géant entouré de pjgméçs. Telle est l'har- 
c< monie des formes et la gradation des hau^ 
c< leurs, que la prééminence de la cime prin- 
f( cipalo résulte moius de spn élévation relative 
ce que de sa figure, de son volume, et d'u»e 
> certaine ^ disposition de l'ensemble qui lui 
ce subordonne les objets environnan$« Elle n'cx- 
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(î'i M; 'Râmodd estime que telle brèche n'est guère 
inférieore à celle d« Roland. 

(2) Environ un mois auparavant, c'est-à-clire le 11 
laodt 1797, époque à laquelle M. Ramond Visita ce lac 
pour la première fois, il était encore entièrement 
gelé. / . 






j « cède le cjlindre que de io3 mel., et ne s'élèVe 
«qiae d'environ 200 au-dessus de la pl^te- 
<c forme qui les soutient tous deux ; mais celle 
« cime est le dernier de tant de roehers 
« amafssés Tun sur l'autre ; c'est vers elle que 
«remontent, comme à leur source, les gla- 
ce ciers anK>ncelés sur les rives du lac ; c'est 
« d'elle que descendent toutes ces nappes de 
« neige qui tapissent les gradins, se déroulent 
« sur les pentes , se déchirent à mesure qu'elles 
«c Véloignent, et ne couvrent qu'elle seule d'un 
« voile qui nes'entr'ouvpe jamais. Cette cime est 
« un dôme arrondi, placé à l'angle d'un long 
« toit qui se dirige parallèlement à la chaine 
« et s'incline en pente douce du côté du levant, 
cf Dans toutes ces montagnes , c^est le seul 
<c talus d'inclinaison modérée et le seul sommet 
« qui ail quelque chose des formes ordinaires-; 
« il semblé que la nature', lasse d'entasser 
« étages sur étages , ait essayé de les couronner 
« d'un comble, et que ce comble se soulève 
« avec peine dans la haute région, où nul 

« autre sommet n'ose s'élancer* Le glacier 

« que nous venions de gravir verse dans le 
« Gave ; le ravin que nous allions descendre 
« fournit au lac, qui rassemble en même temps 
« les eaux du Cylindre et du mont Perdu ^ et 
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« les envoie latéralement dans la vallëe de 
« Béonsse, d*où elles se rendent dansl'Ebre. 

ce Nous nous hâlons de descendre; nous ne 
K safions pas ce que le lac allait nous donner 

«d'embarras Nous le trouvâmes au pied 

« même du ravin par lequel nous étions dcs- 
«c cendus. De quelque côté que nous portas-* 
« sions la vue , ce lac , tout à Theure si Jbeau , 
« et maintenant si fâcheux ^ n'avait pour bords 
ce que des murailles de roche ou des murailles 
« de glace. A l'occident seulement ^ les pentes, 
<c s'adoucissant en longs tapis de neige ^ s'éle- 
ce vaient insensiblemenf jusqu'au pied du col 
«K C'était là que nous voulions aller; mais c'ér 
ce tait précisément là qu'on ne pouvait atteiur 
«t dre,.-.* Nous tournons donc à gauche : autre 
c< embarras. Ici ce perfide lac nous attendait 
«c encore , et l'eau battait le pied d'une énorme 

«c lavange tombée des crêtes septentrionales 

«c II fallait rétrograder, et l'on sait par quel 
ce chemin ; ou bien il fallait attaquer de front 
<« ces neiges dures et extrêmement inclinées, 
ce d'où un faux pas nous précipitait dans le lac. 
ce Ce faux pas, un de nos guides le 6t.., II partit 
ce comme la foudre ou comme la lavange elle- 

ce même était partie Un petit enfoncement, 

ce yne pierre , un rien l'arrêta à deux pas du lac. 
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«^ Sans ce hasard il périssait , car nous n\a- 
« vions que nos cordes pour l'en tirer, et c'é- 
«c tait justement lui qui en était chargé. 

« Enfin nous étions au terme de nos çm- 
« barras ; et nous atteignîmes ce promontoire 
« de si difficile accès y dont je voulais au moins 
<c fouiller l'intérieur à loisir...... Il était impos- 
ée sible de rien entreprendre de plus. Le lac et 
« les glaciers coupaient toutes les communi- 
c< cations. Placés au milieu d'une aire immense , 
« nous ne pouvions nous mouvoir eu aucun 
•c sens. Touchant toutes les sommités de la 
ce main , nous ne pouvions en aborder aucune.... 
« Une seule chance nous restait , celle de par- 
ce venir au col de Fanlo par les corniches , et 
ce d'essayer d'atteindre le sommet par sa face 
« orientale ; mais , pour tenter cette aventure , 
ce il aurait fallu être ici de grand matin et 
ce durant les jours les pjus chauds de l'an- 

«c née (i) Il n'était que trois heures, et 

<c cependant le jour baissait et le froid com- 
ce mencait à être incommode. II suffisait de 
ce considérer ces affreux déserts pour conce- 



(i) C'est en prenant cette marche que M.Ramond 
estparTcnu à la cime da mont Per^, le lO août 1802 
F<yr^* ci-dessus , pag. 4 , aux notes , et pag. 5. . 
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ce voir Imipossibililé d'y subsister à l'époque 
<< où tout ce qui vit les avait abaodoQnés. .^. 
« Ici point d'autres témoins que nous du 
« lugubre aspect de la nature. Le soleil , éclai- 
« rant ces hauteurs de la lumière la plus vive , 
« n'j répandait pas plus de joie que sur la 

« pierre des tombeaux Plus de fleurs, 

<< pas un brio d'herbe; durant huit heures de 
« marche je n'avais recueilli que les restes 
<< desséchés de l'anémone des Alpes 5 et c'était 
ce à la montée de la Brèche. Rien de vivant 
ce désormais dans ces régions inhabitables. . . *,. 
ce dans les eaux ;^ pas un seul poisson , pas 
c€ même une de ces salamandres aquatiques 
« que je rencontre dans les lacs qui ne dégè- 
cc lent que trois mois de l'année ; pas un lago- 
cc pède piétant sur ces champs de neige; pas 
ce un oiseau qui sillonnât de son vol la dé- 
ce serte immensité des cieux. Partout le calme 
ce de la mort. Nous avions passé plus de deux 
ce heures dans cette silencieuse enceinte , et 
ce nous l'aurions quittée sans j avoir vu mou- 
ec voir autre chose que nous-mêmes , si deux 
ce frêles papillons né nous avaient ici précé- 

cc dés Gelaient deux .étrangers : le souci 

et et \^ petit nacré y voyageurs comme nous^ 
ce et qu'un coup de vent avait sans doute ap- 
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ce portés. Le premier voletait encore autour 
ec de son (Compagnon / naufragé dans le lac. 

ce II était temps de quitter ces hauteurs : 
ce nous n'y avions déjà que trop séjourné.. .♦. 
ce Je reconnus la corniche vers l'angle dé la 
ce terrasse , précîséihent dans le iieu où les 
ce glaciers perdent leur appui et se retirent 
ce vers les hauteurs /tandis que le flanc du 
ce mont Perdu descend à pic dans la vallée 
ce de Béousse. Ces glaciers, on n'en a point 
ce d'idée si on ne les a vus d'aussi près que 
ce nous les vîmes cette fois .... Leur base est 
ce d'une épaisseur énorme ; elle plonge ver- 
ce ticalement dans le lac, et les cavernes dont 
ce elle est percée y vomissent l'eau par tor- 
ce rent. Une de ces voûtes se fendit devant 
ce nous : en éclatant, elle rendit le seul son qui 
ce ait frappé ici notre oreille ; et ce son était 
ce un coup de tonnerre....*. A peine on pose 
«c le pied sur la corniche , que la décoration 
ce change, et le bord de la terrasse coupé 
ce toute communication entre deux sites in ^ 
ce compatibles. De celte ligne , 'qu'on ne peut 
ce aborder sans quitter l'un ou l'autre , et 
ce qu'on ne saurait outre-passer sans en perdre 
ce une de vue , il semble impossible qu'ils 
•c soient réels à la fois; et s'ils n'étaient point 
« liés par la chaîne du mont Perdu , qui en 
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« ^auve un peu le contraste^ on serait tenle 
« de regarder, comme une vision ou celui 
ce qui vient de disparaître^ ou celui qui vient 
« de le remplacer. 

« La curiosité était usée : nous descendîmes 
« sans délai une pente où rien ne l'excitait 
ce assez pour nous distraire de la rêverie qui 
« succède à de fortes émotions , et nous re- 
cc gagnâmes direclenient le port de Pinède ^ 
(c en passant le long d'une suite de petits ré- 
K duits que les^ gens du pays appellent es 
« ToupiSy lespots^ comme ils nomment Ouïe 
« le grand cirque, de Gavarnie. 

ce Après une couple d'heures de marche 
«nous atteignîmes la partie moyenne duporjt 
« de Pinède .... Lorsque nous arrivâmes au 
ce haut de ce passage , l'obscurité gagnait déjà 
« les profondeurs^ Nous nous assîmes sur les 
ce rétranchemens qui le forment pour con- 
te templer les vallées d'où la nuit s'élevait 
«c lentement vers nous , tandis que les som- 
cc mets étaient rougis par les derniers rayons 

ce du soleil Nous n'avions pas marc|^é 

ce dix minutés que la nuit survint Ap^^s 

ce une heure et demie de tâtonnement 

ce nous terminâmes heureusement une course 
ce dont quinze heures de marche avaient été 
ce la moindre fatigue. » 
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DEUXIÈME PARTIE. 



RAPPORTS POLITIQUES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Etendue et population des Pyrénées j division 
. politique de ces montagnes j contribution 
foncière. 

§ ^^ 

I 

Étendue et Population. < 

Xjbs Pyrénées françaises ont eaviron cent lieues 
(de 35 au degré) du levant au couchant ^ et 
huit lieues du nard au midi. Le sol qu'elles 
environ .occupent présente donc un plan de 
huit cents lieues carrées; ce qui fait près d'un 
million six cent mille hectares. 

Dans cette surface nous comprenons les 
communes qui se trouvent à environ 4oo mètres 
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au-dessus du niveau de la mer; telles que la ville, 
de Foix (i), chef- lieu du département de 
FAriège, et plusieurs chefs-lieux d'arrondis- 
semens communaux , comme Geret et Prades 
dans le département des Pyrénées-Orientales ; 
Saint -Girons (2) dans celui de l'Ariège ; 
Saint-Gaudens dans celui de laHaute:Garonne; 
Bagnères et Argelés dans celui dès Hautes- 
Pyrénées; Oléron et Mauléoa dans celui des 
Basses-Pjrénées. 

Tous cçs chefe-liéux^ dont là population 
varie depuis 2000 jusqu'à 5ooo habitans^se 
trouvent à l'embouchure des vallée», et cor- 
respondent assez généralement aux parties de 
la chaîne les plus accessibles. Ge sont les lieux 
de communication où les montagnards et les 
habilans de la plaine font lechange de leurs 
denrées et des produits de leur industrie. 

Au-dessus de ces villes de première ligne , 
en remontant le cours des rivières , oq trouve 
des bourgs et des villages^ d-ofti le Qombve^i 

l'étendue et la poptflatioa décreisseiit progres- 

' . . . • . 

(1) La rivière qui passe à Poix est àÎ74 mètres au- 
dessus du niveau de ïa n^er. Marquet-Ticlor. 

(2) La rivière de Sûint^Girons est à 4i 2 mètres au- 
dessus du mveau d«f la^er. Marquei^Kiçter» 



sivepent à mesure que ceslieurse rapprocbent 
des hautes montagnes et des sources auxquelles 
eltes donnent naissance. 

Toutes les communes des Pyrénées française3 
sont au nombre de jjl^ ; leur population totale^ 
d'après des relevés très exacts, est de 590,791 
habilans. Ce nombre, divisé par 800 lieues 
carrées, qui , ainsi que nous venons de le dire, 
forme la Surface des Pyrénées françaises, donne 
488 habitans par lieue carrée , ce qui est à peine 
la moitié de la population ordinaire que pré- 
sente une lieue carrée dans le reste de l'Empire. 

Mais il faut remarquer que la zone habita- 
ble des Pyrénées finit à moins de i5oo mètres 
au-dessus du niveau de la mer (1), et que la 
moitié de cette zone , occupée par les forêts ^ 
les pâturages , les lacs et les rocKers arides , 
est sans Labitations , de manière que la po- 
pulation ne s étend guère que sur le tiers de 



« 1.1 



(1) Les villages les plus élevés des Pjrénées sont 
/ -Barèges , qui est à 1290 mètres au*dcssus du niveau de 
la merj Gèdre à io64; Gavarnie à i444* La chapelle 
de Héas est à i465 mètres. Les Andes sont habitées à 
une hauteur beaucoup' plus considérable : la ville de 
Quito- 7 est située à 3»oo mètres, dans uue belle et 
fertile vallée. — Ramond. 
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la surface des Pyrénées, c'est-à-dire sur eh- 
viron 266 lieues carrées ( 53o,ooo hectares) , 
qui renferment chacune 1^69 habitans. Ainsi , 
quoique la masse des Pyrénées soit beaucoup 
moins peuplée que ne le sont les pays de 
plaine, leur partie habitable, qui consiste dans 
les vallées et le flanc des montagnes voisines, 
présente une population qui , proportion gar- 
dée , excède de près de moitié celle de Tin • 
térieur de la France. 

Il nous reste à comparer les parties mon- 
tueuses et les pays de plaines et de coteaux; 
qui les avoisinent. 

Toutes ces contrées composent six départe- 
mens, qtii présentent en total une étendue 
de 1765 lieues^ etunë population de 1,554371 
habitans. 

Si l'on en distrait le sol 
des montagnes, qui est 
de 800 lieues , et leur 
population de ... . ^90,791 habitans^ 

Il reste pour les plaines 
et les coteaux de ces dé- 
partemens une étendue ^ 
de 965 lieues , et une po- 
pulation de 1, 1 63, 58o habit. 

Ce qui ne leur donne guère plus de 1200 
individus par lieue carrée. 
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n résulte de ces^ calculs , i^ que les mon- 
tagnes et Tallées de toute espèce n'occupent 
pas la moitié de la surface des six départe- 
mens; 2^ qu'elles renferment environ le quart 
de la population lolaJte de ces départemens ; 
30 que cbaqpe lieue carrée de la partie de 
ces montagnes qui est babîtéé et cultivée 
se trouve avoir ui^e population plus forte 
que chaque lieue carrée des pays de plaines 
et de coteaux qui l'avoisinent , la proportions 
étant comme six est à sepi. 

Maintearant si Ton compare la partie sep- 
tentrionale de l'Espagne avec la partie méri- 
dionale de la France , oû trouvera que les 
montagnes de la première ont moins de lar- 
geur transversale ; et quVÙes présenteot une' 
population moins considérable par lieue car- 
rée; que les quatre provinces qui sont eh-deçà 
de l*£bre ont plus du double d'étendue que 
les six départemens qui comprennent les Pj- 
rénées françaises y tandis que leulr population 
n'excède que d'un quart celle des mêmes 
départeâiens (i). 



(1) On ne compte que 2,000,000 d'âmes dans la 
Catalogne , l'Aragon , la Navarre et la Biscaye. 

1. 9 
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§ IL 

» • 

Dwisions politiques. 



; Les mont^g^es méridionales appartiennent 
à l'Espagne y et celles du nord à la France. 
Des commissaires respectivement nommés en 
1660 . fixèrent les limites des deax empires 
sar la crête de ces montagnes; en sorte ({ue 
là France, possède toutes celles qu'arrosent 
les eaux dont la source. est au nord ; et l'Es- 
pagne arec l'Andorre, toutes celles où les 
e^^ux coulent vers le midi. 

. Cette règle , qui déjà avait été observée par 
les Romains pour la séparation de l'Espagne 
4 avec les Gaules (1), n'est point sans excep- 
tion. La vallée d'Aran (2) , qu'un mariage'réu- 
niten 1192 au royaume d'Aragon , était res- 



• (1) J'ai la dans un ancien Mémoire que Pompée, 
TOulant laisser à la postérité des monumens des victoires 
<}u')l avait remportées en Espagne, dont il était goaver- 
neur , fit élever des autels et des trophées sar la chaîne 
des montagnes qui formalienlla frontière de son gou- 
vernement. 

(2) Voj^ez ci-dessus, pag. 64) la note relative à cette 
vallée. 
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tée àl'ËspSkgaé^ qiïbiqute cettç yalléé "^doiné^ 
ilaissance au fleuve dç la G^roQûe ; qui féijti- ^ 
lise les plaines du midi de la France ; et il ea 
lest encore de même du mont Astens daQS la 
Vallée d'Aspe. 

Les Pjrénée$ ffadçâis^s oui. kuir centre. . 
dans le déplariement des Hautes -Pyrénées, 
leurs parties otientales daus lesdéparteméns 
de la Haute-Garonne , de rAriège , de If Au- 
de «t desPyrénées-Orienlalés, et leurs , parties 
occidentales dans le département des Basses- 
Pyrçnées; ' ! 

Si oii rappOrtie ces ûouVcllés diyisibiis, â 
icelles qui existaient en 17S9, op trouvera 
qu'elles correspondent , savoir , les partîtes 
Inontueuses du départepient des Hautès^Pj- 
rénées > à la Bigorre et aux quatre valléies; 
celles de la Haute-Garonne et de TAriège^ 
au Haut-Gomjninges , au Gouzeràiis bt ati 
comté de Foix ; Celles de TAudé et des Py- 
rénées-Orientales, à une partie duLanguedoé 
et au Roassillon ; et celles dés Basses^Pyré- 
hées ^ au Béarn et aux pays basques de Solfie ^ 
Navarre et Labour; 

Les départemens des Pyrénéifes-Oriecltal^s 
et de TAude. sont cômpriç dans. la prètaièM 
l^rie de l'Ëmpir^ ; ceux de la Haute-Garonne 

9 
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^ ées Hautes-il^pénëef èaps k^ deuxième; 
cetai de TAfièg^ daos^^ lu tpoiisîèfne y et celui 
des Basse^PjréDées dan» là ckiquièm^. 

Toos- ees départemeos foui partie de la 
dixième division militaire , sauf celui des Basse»^ 
Pyrénées , qui* est d^ 1^ onaiëfiieé 

Ib sont tous de la* dixième cohppte de la 
légion d'hpnheur , exeeplé le dépaptemenl de 
l-Aude , qui est de la qi^atoi^zième. 

Les dépai>temeo9 des Hautes et Basses-Py« 
réoées dépendent de )a d^ousième conserva- 
tion des forêts ; ceux de la Haute-Garonn^e et 
del'Ariège delà tpeizième, et ceui: de* f Aude 
d des Pyrénées-Orientales de la quatorzième. 

Les départemens des Pyrénées-Orientales 
et de TAode se trouvent dans le diocèse de 
Garcassonoe' y dans la sénatorerie et dans le 
ressort de la cour impériale de Montpellier; 
ceux de FAriège et de la Haute-Garonne , 
dans le diocèse^ dans la sénatorerie et dans 
le ressort de la cou? impériale de Toulouse ; 
et ceux des Ha«ies et Basses-Pyrénées^ dans 
le diocèse de Çayonne , dans la sénatorerie 
et dans le ressort de \i cour impériale de Pan. 

Quant au wrsant méridional v il s'étend dans 
la Catalogne, dans le pays neutre d'Andorre, 
TAragoD et la Haute^avarre : on pourrait y 
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âfeuter laBiscaje, doûtlésmbDtagDessêmblenl 
être une d^e^daoce àes Fyrénéès^ etdool 
;iiOus aorens fsouteal ^it^^askm ^è ^ler. 

LfSs trois .premièt'es prôvÎBcies ès|)agDolo» 
ont pour capitales Barcelone sur les bords 
de h, Méditeri^a^ieé , Saragbssè rar TSbre > et 
fbn^pelâBé sur ^A^ga. * 

La Biseaj^ ^^omprend q^iâtre peikes pro^ 
vinees^ savoir : i^ la seiglie«irie de Biscaje , 
qui a pour capitale Bilba^$ %^ le Gvijpus^à^ 
à Test y dool la capitale «st Toli^sb ; 5^ l'Alva , 
au aud ^ liapilak Yiloria i 4^ ie dislri^t de» 
quatre villes. 

SîïL 

X^oniriiàHmt JbêciÈn^ 

S[qUs avoi^ ^t l^us haot qtve U^ partiel de» 
Pjréliéeft françaises i|tti se trotvtefil liabi4ée$eB 
.caltivées coiftsîstaiènl ^t^ ^Sa^côo bi;etare$ y le» 
autros parties n'élant que des forêts; des ter-- 
raÎDs iocplles ^ des lacs e( des roches arides. Ces 
dernières appartiennent asses générâleâaent à 
FEtat ; cependant les communes et les particu* 
liers en possèdent^ à titre de propriété^ environ 
aoOyOoo hectares^ qui, joints aux 53o>ooo ci- 
dessus f forment un total de jSo^ooo.bectares^ 
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sujets à la con^ibqlion foncière. Cette contri- 
bution y d'après les états qui m'en ont été 
fournis y s'élève en principal à 1^093,679 fr. ; 
ce qui fait plus de x ît. 5o cent, pour chaque 
hectare* •. 

Une telle cotisation parait d'aborcl très foHe^ 
loisqu'on la compare à celle de plusieurs' dé* 
partemens de rintérieur'^ qui ne renferment 
ni terres vagues d'une certaine elèndue, ili 
forêts de peu de valeur, ni tacs , ni rochers (i). 
Cependant' y est asse^ généralement reconnu 
que les contrib'utidns sonff très modérées dans 
}es pays des montagnes. • . ' 

Mais il faut observer que la contenance du 
fonds imposable, telle que nous venons de la 
donner, est.eatculée sur le plan horizontal, et 
qu'elle serait au moins double si elle était prise 
en suivant les ^nùpsités du terrain ; c'est-à- 
dire si elle était mesurée par la méthode que 
les arpenteurs appellent àé dés^eloppemeni: 
alors la cotisation des Pyrénées serait réduiteà 
moins d'un franc par hectare ; et l'on com- 
prendrait Goomientles propriétaires mêmes lia 
trouvept proportionnée avec Ieur3 revenus-,. 
wiii' » Il III I ■ ' 

(1) Le département dtt Gers, voisin des Pyrénéci,, 
paye 2 Cr. 53 cent, par heclar^.. 
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qo oiqu'elle paraisse fort chère , lorsqu'on: la^ 
compare aux coolenances qui en sont l'objet.^ ; 

Ceci présente peut-être la solution d'une 
question qui depuis îong;^- temps est agitée 
parmi les économes ruraux. Elle consiste à 
savoir si un terrain indiné est plus productif 
qu'un] terrain horizontal d'une étendue égaleà 
la base du premier ( i ). 

Plusieurs écrivains distingués , tels que 
J.-Jv Rousseau (2) , Duhamel (3), Ghomel (4) , 
André Fabroni (5) et Lachapelle (6) ont 
adopté la négativç , et ont fondé leur opinion 
sur té que les plantes s'éfevant perpendiculai- 
rement à Fhorizon , uti terrain incliné ne peut 
pas en contenir plus que celui qui lui servirait 
dîeba^e. 

Pline le Naturaliste (7),Bfernardîn-de-Saint- 

» 

■ i w lM^— ~— ■ I ■■ ■ P 11 I II III I». w— »— ^ I n 

(1) J'ai lu, dans une ies séances de la Société 
d^Agriculture du déparlement de la Seine, un Mémoire 
sur cette question ; il se trouve analysé dans un des 
numéros du Journal de Physique de Van ix. 

(2) Contrat social , chap. 10, liv. a.. 

'.(3) Traité de la culture des terres, chBf^ S. ' 

(4) Dictionnaire économique.^ 

(5) Mémoire couronné à l* Académie de Florence».. 

(6) Instructions de géométrie j^vàhlème 6^*- [ < 

(7) Li?» 17, chap. V2.. * ■ 
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Pierre (i) et Telles d'Acosta (3) sont d*un avis 
opposé , et le seul qui me paraisse être d'ajccord 
avec la nature. 

U est vrai que Ton np placer^ pas sur un plan 
incliné plus de solives que sur sa base, filais il 
s'agit ici non de solives ^ mais de plantes mu- 
nies de leurs louijPes et de leprs racines, rece- 
vant de la terre et de ratoiAsphëre la nourriture 
nécessaire à leur dév^eloppement. 

Les arbres s élèvent et grossissent d'autant 
plus que leurs racines sont plus fortes et plus 
volumineuses; et commue ces racines s'étendent 
dans la couche de terre végétale qui couvre le 
sol, et qu'elles s'inclinent pu se redressent, 
suivant les modifications extérieures de ce 
méfne sol, elles jouissent d'un plus grand vo- 
lume de terre sur un plaq incliné qu'elles ne 
le feraient sur sa base ; ainsi , en supposant que 
ces deux terrains offrissent le même nombre 
d arbres, ceux dq premier obtiendraient de 
^lus fortes dimensions et y ne valeur plus con- 
sidérable > Pfir ceU spul qpe lei^rs racines au- 
raient plus d'espace à parcourir. 

La tooffe d'un arbj^e est une partie non 
moins essentielle à la végétation , puisque c'est 

Il ■ l»l ■ !■ " I ' !■ I ' «— »«»i— ^^J»»^»— .J il ' ■ 

(1) Eludes de la nature , tom* 1 , études 5« 
(a) Instructions sur les bois dfi marina» 



* — ' 
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parles feuilles dont elle est garnie queT^bre 
pf pflte des ioflujences de l'atmoiphère ; et la ' 
base de celle touffe, afiectaot coAstanunent le 
parallélisme au plan d'où sort sa %e « il s'en- 
smtqu'0lIeyétepdbe«.ucoupplu&sur uoAerraia 
incliné que sur celui qui lui servirais de base. , 
JlestdoAç bien certain qui^ si, de deux ter- 
rains de mêoie qualité ^ Tua iest inclina^ l'autre 
horizontal, le prenuer pourra être garni d^oa 
plus grand nombre d'arbres (t),el que si ce 
jiombre est égal , les arbres du pr6n;iier oblieo*- 
dront une plus forte croissance que ceux du 
second (2). 



^l > > H ' 



I > ^^ »ti I I n )ii| im I i .i. ' i 't f ^l ■f> i l S < »»^« t't'^p f f f 't *)»«i 



^i) Pline , «Q parlant àos pUntaiions Marbres , ék i 
J^m per se ç&Ues mtnêfPês qu€eruM intan^aUd. 
(a) « 1m arbres sont mteaic noilms éur les cdtear 
« qu'ils ne le seraient dans jmif plaine à profondetur 

« deterre'^gale E^a i6te des arbres tsph crois- 

« sentsor la pente d'#ne montagfne ne forme jamais 
•c nne ombre anssi parfattesn^ la terre qne ceux qni 

• croissent dans «ne plaine Les.arbreô y croî- 

•f iràni pins tiié, et y acquerront pltf* de vigoetrf^ 
« el leur bois sera par conséquent d'une meilleure 
« qualité. ...... Les arbres j jouîsseot êPune phis 

a grande quantité d'air que dans les phints; ce qui 
« est essentiel i leur seeroissement , et qui peut lé pins 

« contribuer à les rendre de bonne qualité « 

( BuhamtL ) ' ' 
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Ce* que nous disonis des arbres s^applîque 
bien plus particulièrement aux piaules à tige 
penchée 9 courbée , rampante> sarmenteuse , 
tournée et cnlorlillçe ; car oh ne peut rien 
conclure à leur égard d'une perpendicularîte 
qui n'exisle pas dans leur port (i). 

11 faut donc regarder comme constant qu'à 
cire onslances égales , les pays montuèuxsont 
plus favorables que les terrains plats à ta multi-- 
plieation àes productions de la terre , notam- 
ment des pâturages (2) ; et comme ils sont une 

(1) Dans les Pyrénées on jette autant de semences 
sur un hectare d'un terrain incliné que sur pareille 
étendue de terre horizantale, et à égal^ cottten»ac9 
superficielle. Le prixde faudiagedes prés est le m^mo 
dans le fond des vallées et sur le flanc des montagnes» 

(2) Cela paraîtra sans doute fort étonnant aux per-i^ 
«annes qui compareront un coteau que les inondationa 
auront dépouillé de sa terre végétale aune plaine voi^ 
ftine bien cultivée , bien, amemiée ] mais en faisant cettQ 
comparaison j on ne ferait pas mieux foodé à me Gon-7 
tredire que je le serais moi-même sl prétendre qn^ 
les terrains incliacs produisent beaucoup plus que les 
tecrains plats, parce qu'un seul are des riches coteaux 
qui avoisinent la Seine en vaut cent des plaine3 arides 
de la Champagne ou des landes de Bordeaux. Pouq 
juger sainement en cette matière f iLfant comparer uu 
coteau aride , une montagne escarpée à une tecre ma-^ 
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principale branche de revenu des montagnes^ 
on fié doit pas s'étonner si , dans les Pyrénées, 
les propriétaires ne se plaident point de la 
cote de leurs contributions^ quoiqu'elles pa- 
raissent très ifortes V lorsqu'on les coigpare^à 
l'étendue de là surface horizontale sur laquelle 
ces montagnes sont assises* 



récagease , ou bien il faut mettr« en parallèle un coteau 
riche de terre végétale , bien amendé , et préservé 4^ 
ravage des eaux | à one plaine <jai réfuiisàe les méBies^ 
%t9ntaçe9t 
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CHANTRE IL 
Origîtie des Peuples qui haiitent les Pyrénéen 

Versant septentrionaL 

X'OBSQVK Jules César divisa les Gaoles en trois 
grandes parties , il comprit les Pyrénées orien** 
taies dans la Gaule narbonaise ; celle du centre 
et du -couchant dans une partie de TAqui* 
laine (i) y qui, sous Adrien , prit le nom de 
No\^empopulanie. 

Après la chute de l'Empire romain, les Goths 
s'emparèrent de l'Aquitaine, dont une partie 



(i) Strabon, liv. 4> pag. 177, et Pomponios-Mela ^ 
liv. 3 , ch. 3, pâg. i48 , assurent qna TÂquitaine était 
renfermée enlre les Pyrénées , FOcéan et la Garonne» 
On est cependant autorisé a croire qu'elle s'étendait 
au-delà de ce fleuve, puisque le Qommiiï^eSyCoTwenœ^ 
et une partie du Gouserans , Consùraniy étaient du 
nombre des neuf peuples qui composaient la troisième 
Aquitaine^ 
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fut comprise dans le rayaume de Toulouse* Bs 
la possédèrent jusqu'en 448. A celle époque, 
Alaric ayant été défait dans les plaines de You- 
glé, les armes victorieuses de Clovis soumirent 
FAquitaine à la domination française. 

La monarchie 9 déchirée par les factions ; 
tomba bientôt dans' un état de fhiblesse doni 
profitèrent de nouv^fes hordes pour étendre 
leurs territoires Les Vascons, peuple d'Es- 
pagne qui possédait tout le pays situé te long; 
des Pyrénées, entre Tancien comté d'Aragon 
et rOcéan, dépouillèrent Clotaire IH de la 
Bigorre (i ) , du Béarn (2) , de la Soûle (5) et 



(i)Tarb€is, capitale die. la Bigpi:ee ,. était appelipar 
les Romains Bigorre^ ou Castnum Biforremc 

(2) Le8Bomasn«.déâiignaie|Ll.]/e9 peuples de ee%U9 
province sou9 le nom de Venami oa VenarnU Bêrifi^ 
harnum leur capitale exista jusqu'au neaviéme siéclei»' 
Les Normands, qui dévastaien t alors la France , prirent 
cette rîlh , él )a démnsîreot êi complet temènt, qu'il 
n'ei^ resta aucun fbsiige. M. deMarea pense que Les- 
car a été bâti sur se&rwinea; mais on n'est pas d'accord 
S|W çê finit* 

(S) Le vrai nom de celle province , d'après Fridé^ 
gaire, étak Subola^ corrompu depuis en Sola. Plix^e 
fait mention d'uu peaple des JPfrënées , qu'il uonuue 
SibilUUs. 



de la Basse-Navarre; ils s'jr fortifièrent âveciô 
secours des Cantabres, leurs voisins , dppl^ 
suivant Oihenard (i) , ils avaient les mœuts et 
le langage. Astrôvalde ^ général français > les 
attaqua en 58 1 ; mais ses forces furent impuis- 
santes contre un peuple aguerri > qui avait ré- 
sisté aux efforts des Suèves, des Visigots^espa* 
gnols et aquitains) et qui > joignant l'agilité à 
la valeur > pouvait ^ en se dispersant dans les 
montagnes > braver des armées formidables. 
Lés Français , fatigués de combattre des enne-» 
mis qu'ils ne pouvaient joindre, se déterminè- 
rent à finir cette guerre par un accommode-» 
men£ qui leur fut peu avantageux. Encouragés 
par ce succès, les Vascops firent une incursion 
dans le pays de Laboui^, et s'en eniparèrelit. 

Thiéry etThéodebert, rois de France, plus 
heureux qû'Astrovalde , les battirent, et leui» 
donnèrent Genialis pour chef ou duc. Le du- 
ché de Vasconie comprenait Pampelune, Acqs> 
Bayontie, Oléron (2), Beneharnum,. Aire et 



(1) Notittu utriusque Vasconcsé . 

(2) Appelé Iluro dai|s l'itinéraire d'Antoilin. Les 
peuples qae Ptolémée désigae sous le nom dç Cànténi 
bal>itaient Oléron et ses environs. Les Normands r-ui-' 
Aèrent cette ville de fond en comble y mais CenluUe | 
coinie d^ Bcaro, la rétablit eu ioBo« 
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isept autres villes. Lés Yâscpns secouèrent bieii*^ 
tôt un joug auquel ils avaient Teint d'abord de 
se. soumettre ; ils chassèrent Amante second 
successeur de Genialis, qui fut ensuite rétabli 
par Charibert , roi de Toulouse , son gendre. 

Dagobcrt, frère de ce dernier, ayant voulu 
s'emparer du royaume de Toulouse , bcritâge 
des enfans de Charibert , Amant , leur grand** 
père, arma, pour leur défense, les Gascons 
en 636. L alarme fut générale : Français, Gau«- 
lois, Bourguignons , tout marcha contre Fen-» 
némi commun (i).Les Yasconsne purent ré- 
^ster à ces forces réunies, devenues plus for- 
midables par la diversion dés Yisigots espa- 
gnols, qui attaquèrent en même temps l'an- 
cienne Yasconie. Dagobert fit néanmoins la 
paix aveales Yascons enÇSj, et rendit à ses 
neveux rhéritage de leurs pères. 

Après la mort d'Amant, duc de Gascogne 
et dAquUaine , les habitans de la Novempo- 
pulanie et de la Yasconie ne formèrent plus 
qii'un même peuple. Cependant ceux-ci, ori^ 



' (i) JjVmée était commandée par Thadoûin ^ il 

avait sous ses ordre^ dix généraux; savoir : Huit 

.»■■■■' 

Francs, nn Romain et un BoutgQig;non. Uistoii^du 

Languedoc. , . , . . .. . / 



\ 
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gioairMdlSspsigné, ba^taM des pays de SouIe ; 
jNavxm ei Labour, <{a'ilii ataient envabk , y 
coosei^faiefiilkorsttKfeiti^et lear koga}^, et 
étaîeDtcoBAU&siMK leiKMxi dei9M^»i;i(Ba5eod), 
tanitii que les AqâÂKaûis^étaieftl appelés Oa^o/i^ 
(Oascos). \j^% QM et les atiires €(>atinu»e»t à 
eue goirvemé^par des^ dacs , qui ne purent les 
mettre à f ahri des entreprises des Maures. Ibr 
lutcërient tong-tenaps contre ces barbares , et 
lïe secouèrent leur jotigf qu'en entretenatit des 
intettigences avec la France. 

Mais Waifre, duc des Gascons, fits da fa- 
meux Eudes , descen daht de Glovis i se refusa 
en 792 à reconnaître Pépin , qui venait de re« 
t^ner dans un cloître le dernier des Mérovin- 
giens. Ce fût alors que Loup, fils unique de 
Waifre^ à là tête des Gascons , attaqua, pen^ 
dantla nuit. Tarmée française dans tes défilés 

m 

de Roncevaux. La confiision fut extrême; le 
courage et la valeur devinrent inntiles , et 
Farrière-garde fut entièrement défaite. Roland' 
et plusieurs seigneurs de Tarmée de Gharle- 
m gne périrent dans celte journée. Waifre Tut 
ensuite assassiné ; Loup fut fait prisonnier , et 
la Gascogne fut réunie à ta France en 768. 

Peu de temps aprèi^ Cbarlemagne fonda le 
royaume d'Aquitaine en faveur de son troi-^ 
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sîème fils» Les Normande y portèrent te fer et 
la flamme. Apsès leur expubioa, Gharles^k^ 
Chauve y établit dés ducs temporaires , qui^ 
sous les derniers rois de la seconde race , v^n^ 
dirent leur gouvernement héréditaire. ' 

En i65g^ Eudes ^ duc d'Aquitaine , des-» 
cendani, par les femmes, des ducs de Gas^ 
cogne, ajouta cette dernière province àse9 
Étals» Ces deux duchés furent réunis en 1070 
à la Guyenne par Guillaume Geo£Proy , duo 
de Guyenne. Ëléonor^ sa fille les apporta en 
dot à Louis -le -Jeune, qui la répudia^ Elle 
épousa ensuite Henri,, duc d'Anjou, qui fut 
élu roi d'Angleterre. Cette alliance mit les 
Anglais ea possession de l'Aquitaine pendant 
deux siècles, et demi ; mais après une longue 
suite ^ guerres , elle fut léunie à la France 
par Œarles VU, en i4âi. 

Les comtés particuliers ne tardèrent pas à 
accroUre l'étendue de la monarchie. Le pays 
de Soûle , ancienne dépendance du duché de 
Cruyenne , que les Anglais avaient envahi pen<- 
dant la prison dti roi Jean , et après le traité 
de Bretigny, se rendit à Charles VIL Les 
Ifabitans des quatre rallées d'Aure > Neste , 
iBarousse et Magnoac secouèrent le joug de 
l^i maison d'Armagnac, et se soumirent à 
1» 10 



^ 
t 



bouâ XI , ed 147S; Gbaries A'III , peur punir 
le ^càte de (joznauBges* ^'dvoir dbnoé de 
ipàuvais coQseiJls aii dfut dé BFetagnè , s'em- ' 
para^ eo i4B3^ de ee comté (1) , sur fequeP 
il avait difàdés droits aoqui^ par la donatioh^ 
da la .comtesse Margiîerite^ morle en i445« 
-.lie royaume de Navarre avait été usurpé^ 
en ].St6 y par Ferdifiand , roi de Gastillé , eV 
€iQrk^rvié ma%rdles efforts de Jean #Alhret , 
qui^ rivait reçiren dot de Qatlierine d'Aragon.^ 
li:^jea<^e de €faarle&-QiH;nl ayant excité" des ^ 
tràublfis en Bspâg»^ en iSii, Henri d'Albret 
€A profit^ piQtiïr. reDlrel:^ dans ses droits sur la^ 
BassCrNaicàrce. Jeanne d^Ali>pet, fille unique^ 
de Heurâ , époj^sà Henri de Bourbon , qn eile^ 
f^ roi de Navarrel Der ce^ mariage naquit* 
Sonrir^» qai> en iSèj, réunit ce roj^ume^ 
à la couronne y ainsi qoediss comtés d^lPbixyj 
<|e. Sféaisa C^) efe de B^orre. 



■>» ■ I 



'(1) L^ comté dç Comming€j$ , habile par les Ç<?'ï-j 
ifènœ^ comprénâîl le Couserans {^Con^o,nari)^j quf 
devint ensuite Papabage d'ua ckdet de la 'maison de 
âpniminges. ^ " t ' • /; 

* (a) Le- Béftrn , avant de faire pàrlie des dttmàitiès de ; 
l^ûiiatsoii d'Albtet ^ ataitelé posséda par le^ familles dô^ 
(^ab^fdai^ et, 4^ A|j^<3i^e^ Ilbiû^ , hëjiàtbirekfci' Biéàrn'^ 

.1 
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l«s iyrénéès£raiiç^s> depiHis VOèéfAu jiSsqti'dtf 

Quant à cetix qui lés âvofeîtiént ftrstiu à hi 
Méditerranée ; ils étaient cdmptiâ , comme 
hous Tavons dit plus haut/dansla Gaule nar- 
bonnaisé* Les Roiïiaiûs appelaient ^apdonei 



^^^^^mim 
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Wponsà don Gnilleh Monbàdé \ g^rand âeigheiir catalan^ 
Elle prâla foi et hoiilmage de la s'oùveràÎDeté de fiéarn 
àti roi d'Aragon ^Leç l3éarnâis, iadighéâ, se rév'àUèreot; 
'tt'iélurekil pôilt vicomte un grand âeigneurde Btgorre. 
j^près nu an de règne il refiisa en pleine ét)ib$^ la dt^i^^ 
Cf mation deiij^orv ( lois et conuintes ), du Béarn;, l^i 
kneiikbrëade&Etatâ )e maâsiaci-érént. Un cbéyaliér d'Auns 
tergne lui succéda;. les Etats le condàmneFenàpo^uif 
^voîr imité sbn prédéeessetir. II fut tùé par un écujer 
sur lé* pont de Sarratite. La vicomtesse Marié avait eu \ 
d€iB5^ cet intervalle, dèuxetirànâ jameailx.Lês Etat* én- 
¥ojèréiit ^ en i 1 73 , deux prud^hom mes pour dettirand^i^ 
Uii'de ce&enBEkii&àleilrmèce, ejb le rscoomfite^' p<ittii 
leur 5^i|fnéur.l4es députés trouvèrent ces eqfanà ei^dot^ 
mis, Pnh ayant les maiâs fermées, rantrè les ayant ou; 
Verte^i Ils préféi'èrerït celui-ci, pfenslnt sa contenance 
jiôQr uû' signe de libéralité. ( Ce dernier fait est ràp- 
|K)rté dans les Emblèmes politiques dû Saiwredq 
Faxardo ;t célèbre publicis te espagnol ; et dansT^/i- 
Èeire de BéoK^ , jpt^r. 'Mhica,} r . ; ' ) 

i0^ 
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ceux qui avaient pour capitale JRusùino. Celte 
fille, seflon Marca (i), fut détruite par lei 
Normands en 828. On croit que la tour dé 
Çastel-Rosello , à quelque distance de Perpi- 
gnan , en est un reste. 

Il paraît que, par la suite des temps, Rus-^ 
jçino a été corrompu en Rossilio >[ et a fai^ 
donner le nom de Roussillon à celle province 
qui comprend le Roussillon proprement dit , le 
haut et bas Yallespir { Fallis JEsperia^, le 
Gonfleat 9 le Capsir ( Capcirii Pagus) et 1^ 
Çerdagne française ( Ceritania ). 

L'Empire romain d'Occident étant de venu,, 
4ans les cinquième etsiiième siècles, la proie 
des Barbares , le Roussillon fut occupé suc- 
cessivement par les Visigols ou Goths du Midi, 
les Alalns , les Suèves et les Vandales , qui 
i en emparèrent tour a tour, pour passer dans 
les Espagnes^; mais les Yisigpts , ayant formé 
en Espagne une monarchiie réglée , dont Tô-^- 
lède fut la capitale , le Roussillon et une partie 
de laGaule narbonnaise furent soumis à cette 
nouvelle domination. 

La monarchie des Visiigots dura environ 



« » 



(1) Marca Hkpaniça.^ lib. 5,. cap. a8» 
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trôîs cents ans. En Tannée 724, époque 4ë , 
sa deslruction^ Roderic^ ^ui en fut fe der-^ 
nier roi > viola la fille du comte Julîen« Ce 
comte j pour venger un tel affront , appela 
en Espagne les Maures ou Sarrasins. , qui dé*^ 
firent et tuèrent Roderic dans un combat 
gépéraU ^t ^^ rendirent maîtres de tous ses 
Etats. 

Le RoussiUon passa donc sous le joug dé 
ces nouveaux maîtres ^ qui pillèrent les églises,- 
établirent le mafa(Hnétisme dans tous lies pays 
de leur domination y et y réduisirent les peu-^ 
pies dans une véritable servitude. 

La tyrannie des Sarrasins^ ne subsista en 
Roùssitton qu'environ quarante - cinq ans. 
Charles Martel )es défit k Tours ; Pépin , après 
avoir conquis Narbonne , en 769, les rejeta 
9u-delà des Pyrénées > et Gbarlemagne au-delà 
de l'Ëbre* Louis-le-Débonnaire son fils, da 
vivant même de Teiriperear, pritTortose,et 
resta paisible possesseur de toute la Catâlogne.\ 

Le RoussilloB fit alors partie du royaume 
é'Âquitaine. 

Gbarlemagne y établit des gouveri^éurs bé« 
réditaires avec titre de comtes, savoir : un 
dans le RoussiUon , cornes Ruscinonensis j 
yn dans te Confient; eomeè Çonfluentinus jr 



un dans l£| Vàllespir , cornes TTaUespirûensig'^ 
et . uri autre ^ad$ U Gerdagne , cornes Cer^ 
(anus. Cet comtes ayâiàot sous eux des* vi4 
çomie^i^donl hs>* titres étaient d^abord pei<4 
sonnels, et furent ensuite attachés à 4^ sei^ 
gneuries. Les comtes avaieut encore $ouseux 
^es lieuteoaosji appelés vicatii^ vt^uiérs^ Ûtt 
là est venue la division des vigueries f_ qui 
^bsistait encore en 1789» et qui correspen-i 
dait à celle des anciens coiatés, avec oe^é 

différence quelelloussillon et VaBëspir furent 
réunis, pour ne faire< qu'ua comté et une 
viguerie. i 

^ JLes çcmites préfaient foi et hommage à aos 
iTois. à leqr avènement, et ils administraîeni 
sous Tautoriilé des gouvei^neurs. ou ducs dç 
^eplimanie. 

,.4Le treizième et dernier de ces comtes,, 
nommé. Qét:ard, n'eut point d'eofans. Il ^ 
son tfestameiit en ^173 , et laissa le comté dC: 
Roussillon à AlphoQse II , roi d'Aragon. 

. Les rois d'Aragon possédèrent le comté de 
Boussillon sous Li suprématie des rois de France 
j.usqu'en A358, que Jacques 1>«^, roid' Aragon ,. 
Ije ^ tira de cette dépendance , en eédai^t i| 
3aint Louis de$ droits. qja'il prétendait avoii^ 
sur une gi:ande p^rti^ du Languedoc. En iii^\t, 
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lç.roi:d-Arftgcik^ JfeanîII ayaniiicaoin et 
setours p0w sôuixieUre leii Navarrois. et les 
jCaidiaos révoltés^ lé roi Louis XI s'en^geii 
à lui iburoir sept eéiiâ laéces, à éondiliôm 
qu'il lui paierait deux mille éeus d'or* Le roi 
d'AragOD lui donna en nantissement le. Rous- 
sillon et la Gerdagnë f ns<}u'au remboursement 
de la somme;, avec la, eonditiçn qu'à défaut 
de le payer dans l'espace de neufani»^ le roi 
tdë Franbé bonserVeràit ta propriété deb deux 
^eoiDtes; Gè délai étant expiré ^aiis^ que \h 
*cli d'Aragon eût payélfei deux ihllle éicusd^ôr^ 
LtiuisXI regarclà cette prôvibcécoittme réunie 
é hk Frattcé , et y établit un parlement^ 
i iNo'il^ voyons lès députée de Roussillôn fi- 
gurer aux États de Tours, en il^^y ^oui 
Chartes VlII. Biais ce pirihce , cnîièrebêAt 
occupé dé là conquête du iroyatimfe de mples ,. 
tï voukiit être en paix avec les isouverâins 
qui pouvaient Contrarier soKi entreprise, céda , 
en 149^ , le RoussiUon ^t la Gerdàgnè à iFev- 
diâaèd Y, sans ixiêhie exiger lé paiement de 
te sommé que lui devait son père Jean iL/ 
^ Lé Roossillon resta dèé-Iors uni à l'Âragon ,^ 
^6nt il subit là destinée* H; devint y par lé 
mariage de l^erdinand d'Aragon avec îsaBellé 
de ^asCilley une pdrtioa de la monarcbié^ 



espagnole jusqja'à la conquête de cette pro* 
Tince y commencée par Louis XIII en iGSg, 
• consommée parla prise de Perpignan^ en iQl^z^ 
et assurée à Louis i^Y par le traité des Py* 
i:énées , en iGSg. 

§ II. 

Versant méridional. 

Les Komains divisèrent FEspagpe en Hîspâi' 
nie propre y et en Hispanie citérieure ou Tarra* 
gonaise > celle-ci comprenait ^ entre autres, les 
peuples qui s'étendaient entre TEbre et les Py- 
rénées» savoir ; à Touest les Vascons y voisins 
des Gantabres; au centre les JUrghtes^ et à 
Test les Indigènes. 

La Navarre j l'Aragon et la Catalogne sont 

les contrées qu'habitaient ces trois peuples* 

Nous allons rappeler les évëneméns politiques 

à la suite desquels elles sont devenues provinces 

espagnoles. 

La Navarre, couquise sur le^ Visigotspar 
Gharlemagne > en 778 , fit^ partie de l'Empire 
français jusqu'en 83i* Pendant cet espace de 
temps elle était gouvernéepar des ducs» qui 
en usurpèrent la souveraineté. Garcie fut le 
premier qui prit le litre de roi, en 858. VingÇ 
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firindes s'étaient succédés sur lé trône , !ors({ii6 
Philippe-le-Bel , roi ^e France > épousa , ea 
1284» Jeaianel^, reine de Navarre. De leur 
-descendance naquit Éléonore^ qui fut mariée 
^n 1434 à Gaston IV, comte de Foix, et^é* 
clarée reine en i479*Gatherine9 leur petité*fille^ 
£t passer la couronne de Navarre dans la mai-* 
son d'Albr^t , par son mariage avec Jean d'Aï- 
l;^ret > qui fut couronné en i4g4» C'est sous le 
règne de ce prince, ainsi que nous l'avons déjà 
dit^ que la Navarre fut envahie par Ferdinand ^ 
qui a transmis à ses successeurs, rois d'AragOQ» 
la pa,r lie connue sous le nom de Haute-Navarre. 
Les contrées de r Aragon qui s'étendent des 
Pyrénées jusqu'à rÉbre furent aussi conquises 
€n 778 par Charlemagne, qui 7 établit un 
l^ouverneur. Sanche-le-Grand, roi de Navarre> 
s'empara de l'Aragon e» Fan 1000 ; Ramire , 
son fils naturel , en fut le premier roi y en io35 « 
et eut pour successeur Saucbe son fiis , qui fit 
la conquête de la Navarre en 1076. Les deux 
royaumes restèrent réunis jusqu'à la mort 
d'Alphonse I^ le Batailleur y qui ne laissa pas 
de postérité. Ramire^ son frère , lui Succéda 
sur le trône d'Aragon , et Garcie V , son cou- 
sin , sur celui de Navarre. En 1 1 52, Raymond 
Bérenger^ comtç de [Barcelone, épousa fétrO" 



tûHe^ fille ûe Kamire, et re^at p^oûi^ didt 1^ 
rojaune d'Aragon , auquel fut alors réuoi It 
coibié d^ Barcelone., finviron deux siècle^ 
«prës^Mal'lm» étant mort sani^eafâus^ eut pour 
suGciQsseui^ îsoD nevea Ferdinand l^, ûl^ dt 
Jeàh 1^9 roi dé GaafiiUè^ Ferdinand 11^ son petit*- 
£ls^ aussi i^oi d» GastiHe , fut roi d'Âragori efr 
'^jg. Jeanne sa fille épousa Philippe d'Autri^ 
cbe en i49l6. CTest par ee mariage que l'Espa*- 
gnë accrut lesElats.de la maison d' Au trichiez 
J^u i5oo, Jeanne devint mère deCharles-Quint^ 
^us le règne duq^iel. FAregoa ne fut plus^ 
qu'une proirince d'Espagne. 
; Les habitans de k Catalogne ont la même 
origine que ceux du Roussilloa, dont noui 
avions parlé plus haut. Les principaux évène^ 
mens politiques que l'on remarque dans l'his^ 
Joîre de l'un de ces peuples sont communs à 
J'autre. En effets la Catalogne, quoique séparée 
de la France par des bornes naturelles, était 
comprise , ainsi que le Roussilloa, dans 14 
Gaule oarbonnaise. Ces deux provinces dei^in*^ 
rent en même temps liai proie des Goths , des 
Alains (l) et d'autres Barbares , qui en furent 
• ... ■ .■ ^ 

* ■ 

« 

(i) G*est, suivant M. Mentelle, ce qui ùi appeler lé- 
'J^js Ccyikaliajuu Tï s^en tst formé pac corruf licm- h»- 
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pliasses |)aF ks Fiançais fe» .759. CSavIéasA^Ae 
j ^t^!^ de3;goUternei^s, ^/ ictt Rocnsilteb; 
pirest le ûùm d? comtes v ^ eé G^tiabgnb 
c^lui de margui^ Cepi^Hlit»! fe rojsaulne <i' A^ 
gyitame ajaot «4i dî^visé, h <ktialc^e fut dp4 
pçl^e Jtf^orcA^ ,(1) d'Msptigfies elfe ,fbt alon 
gouv:eroée par dçsi çQiQ|e$^ qui usnr^èpeofc i6$ 
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ijhiôikispagtiolCataluhna, prononcé en français Ca<^ 

' (1) L'ûjpi^Oo cobomune est que le Vf^oX, marche^: 
tà^vvùe frontiires. Oa le fait dêrirer âa tildesqae 
jmjtkcn: M$ky sniifaUt' LatouJ? d'Ativergne ; daM 
ses Anti(juitc9 gauloises ^ ]fi$ xikMphe»^ ankiréfQiè déft 
ijnarais, en tudesque marsehen, auraient été des con- 
trées abondantes en pâturages ^ où l'on pouvait élever 
et entretenir beaucoup de chevaux ; et elles auraient 
emprunté leur dénomination di^ celtique majxPh 
l ïlquus ). De ce mot , suivant le même auteur, se sont 
^ussi formés marcheçq, marc'heguer (écujer, homme 
de cheval ), dont les Français ont formé le znbl 
ryiarquîs. 

Eu comparant ces deux étymologies du mot marches^ 
on ne peut qu'adopter la première ^ au moins relative-* 
jnent a la Marche d'£spagne; car la Catalogne était 
véritablement un pays de frontières, et ce pays avait: 
ipoins de pâturages propres à la nourriture des chevaux 
<|uç le J^ussillQu... 
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Les deux comtés de Catalogne et de Rous- 
sillon passèrent sous > la domination des rois 
d'Aragon : le premier en i i3i , par le mariage 
do comte Raymond Bérenger avec Pétronille, 
fille de Ramire II , roi d'Aragon ; le second 
.en 11 37 y en vertu du testament du comte Gé^ 
Tard f en faveur d'Alphonse IL Ces princes et 
leurs successeurs, rois d'Aragon , possédèrent 
les deux comtés juscjue vers 1639. A cette épo« 
que Louis XIII commença la conquête da 
Honssillon , et l'année suivante la Catalogne se 
donna à la France; mais en iGSg le traité 
des Pyrénées, en maintenant Louis XIV dans 
la possession du Roussillon, rendit la Gatalégn« 
j»n royaume d'Espagne. 
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CHAPITRE IIL 

Caractère des Sfabitansj Mœurs j Langage j 

Costume. 

JP 0ISQU» Pair des montagnes est favorable à 
la santé des voyageurs (i)> il produit sanat 
doute les meilleurs effets sur les hommes qui le 
respirent dès le moment de leur naissance. Sou$ 
ce premier rapport , les montagnards doivent 
être plus forts et plus agiles que leshabitans 
des plaines : ils le sont en effet; mais la nature 
de Tair n'est point la seule cause qui leur pro«* 
cure cet avantage : il en est une autre plu$ 
puissante dans le genre de vie auquel ils sont 
destinés. Obligés de vaincre des difficultés de 
tous genres pour pourvoir a leur subsistance^ 
leurs efforts parviennent à peine à leur procu- 
rer le ^mple nécessaire. Leur position les rend 
donc laborieux et sobres ; et ces deux qualités, 
réunies chez des hommes qui respirent habi* 
tuellement un air pur^ portent leur constitution 

4— 1— —— — » I II ■ T I I I I II ■■ l> i»1^— — ■— ^—^—W iM— ^^i— ^^— MiW I 1^' 

I 

f \ 

.Yojez le chap. 4 à% la première partie. 



btijs^que à uii très haut degré de foJlcé et 1I4 
souplesse. Telle fut celle dçs premiers peuples 
mi s'établirefit daa$ les Pyrénées^ Ils étaient * 
au rapport dé Strabon^ supérieurs à toutes les 
pa.lÎQi9S;^ "lorsqu'il s'agissait dvàcli^é ël: d'uû 
coup de main y et il^ a^. ae> faisaient pas moins 
remarijuer parleurs mœurs : elles sont toujours 
^mptes c^z: up; ptuple^ <{ttitdidtî]â) sobôété i 
j^'amom? dH liraraiL 

. Les Jbai4AaD(s.a0tai9}s.d^ Pyitèlées sarà^^ 
glépéral^m^t çQ<{ue fiir^evitleii^.aQCâlrssis^^ 
fe^ ragpoctte» liQS' ^nm^wd^^^mlQtAti ont été 
^je, B^atarQ à Q^ ppjpt altérée seiiaibiGiiiSentle» 
quaUlés.doM^iJiQu^^^ venona de parler^ Les race» 
désénài^Qit.^^i?Ift% mélanges; et k corruption» 
^iss^ou^^w^ 4'cW |»eqpfe èsit!Stti5*toixt Uefiet é9 
^^ cQi|iiQiii)ic|itix;H)6> aw^K^^'autre» psitphîsr^ oHi 
des.*qbaRg(EiBPàQa»G^'é^i?qfU^ $ia légkbtiéoi Gx"^ 
lo^priQ cip^^.peuplbdeis; ^b.s^'éttUtreiit. danril 
lib^/céaéies ^pi^s^k cb9H^,'d0^C<fQpîre:ronaia>^ 
entêté' peu e3i^Q$tée$ A <^fi^ ^^^^^Ât^^dm Q'vsti 
^Qté^ l4S,&will^<s'^ spàtr Qémi^j^S^mtMkïmkûh 

414 te}»Sé.d^paj?tagei:t leur soriL (i^ biiriuttasi 
n^abandonnent leur pays natal que pour cber^^ 
cber ailleurs des ressources cjù'il lecfr refuse^ 
ou tenter les* chances d'e la' fortoae ; eti^BèlSi* 



taât des piailles ne renonce Jpoirit â ulie viel 
aisëe pour aller braver les frimas dans les mon^ 
tagnes voisines ^ et s'y livrer à des travaux pé- 
nibles qui ne peuvent Fenrichir. DW autre 
côté , la position des Pyrénées rend toute com- 
munication <ii£B)Cile : elles aboutissent à TOcéan 
et à la Méditerranée vers Fouest et FesfctJtie 
chaîne de rochers ,. inaccessibles pendaht une^ 
partie de Fannée , sépare le versant français dû 
ifersânt espagnol*; etlestnontagnards se procu- 
tesïly dansâtes villes bâties à Fou verliire même 
des vallées y tou^es les chose$ de première né- 
cessité qui leur manquent ^ et les seules qu'ils 
désirent* Enfin ils forn>ent un peuple isolé ^ 
<|uiy placé sur la frontière de deux grands 
empii^eS; a toujotirs été gouverné avec ména- 
gement ; ses anciens .souverains se sont permiisi 
peu d^innovations dans le régime auquel ce 
peupl&s^'était lui-même jou mis. hts Jbrs (i) 01» 
coutumes étaient encore ^ au* moment de là ré^ 
TÔlaiio«^ ^ te seul Code de lois qu'tf connut ; et 
chaque contrée avait conservé ses Etats, où les 
prioci^aiiix citoyens administraient tes revenus 
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* (1) Ce moi /ors correspond à celui àç/uêros en, esr 
|ii(rgin>l;, qui signifie <:^2^^^ pf/W/i^-c^. 
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pnbKcs^ et procédaient; à la répartition de* 
subsides. Tout a donc concouru au maintien 
des races montagnardes et à la conservation de 
leurs mœurs. 

Les peuples des P/rénées sont en général 
braves, généreux, hospitaliers, et , par-dessuft 
tout, attachés au sol qui les a vus naître* Ils n'ont 
point oublié jusqu'à quel point leurs ancêtres^ 
s'honorèrent , lorsque , les armes à la main , ik 
envahirent les contrées ou ils s'établirent, et 
lorsqu'à di£Pérente3 époques ils repoussèrent 
les elForts dirigés par les Barbares contre leur 
liberté* Les rochers qu'habitent les monta- 
gnards leur rappellent sans cesse les actions les 
plus glorieuses , et de tels souvenirs , qui sont 
rarement sans effet sur les nations même le& 
plus corrompues , occupent d une manière 
puissante les races qu'uni sang étranger n'a 
point abâtardies , et qui ont conservé leurs 
. mœurs primitives. 

Les habitans des Pyrénées soiit trop près de 
la nature pour ne pas fixer leurs regards vers 
son auteur; ils ont trop de besoins pour ne pas 
craindre et révérer le grand Etre qui disposé 
de tout. Ils sont généralement religieux et très 
attachés à leurs prêtres. Les hommes , séparés 
des femmes dans les églises^ partagent avec.eUe$ 



l'air dû recueillement et de H dërotîptt. Lsl 
croyance ne lès rend pas seulenrent exacts à, 
remplir les devoirs ordinaires de la rdigiott.; 
ils mettent une très graAde ijÉnportaiu:e:anix;p4- 
lerinages (i)> et n'hésitent pas de faire ptasieuts 
fois l'année de longs Voyages pôur;fee trouret 
aux fêtes patronales. Mais les vérités chrétiennes 
ne suffisent pas à. leur imagination: active :eile 
tîrée des prodiges, se nourrit d*iUusioiis'^ et 
les traditions les pks fabuleuses son}; di'uoè 
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('i)Lè plus singulier de ces pèlerinages ésttelui que 
Ton fait à la Font Sanèto (la Fontàîiïe-S&iàte),i3itiafée 
•ur une montagne qui aToisine 1^ vallée de Saurai^ 
dans le déparlement de TAriège. Depuis un tçmps in\-^ 
mémorial elle attire une multitude de croyans de l'un 
et de 1 autre sexe qui vienne'ht y chercher la guérison 
des inaladies considérées comme incurables. Ils %vir- 
vissent^ pendan tleàplts fortes dhalekrs,' cettte môri- 
tagne à pic, arriTent sur son sommet cduYet^tâ éà 
sueur, et se plongent dans les eaux glaeis^letide la 
piscine. Quelques uns se contentent d'y Lqemper leur 
chemiiçe , qu'ils remettent de suite sur leur corps. 
Là transpiration étant aussi subitement arrêtée^ oii 
peiise bien qu'il en résulte plus de âuxiôiis de poî-^ 
trine qUe de guéri'tons. Hais la triste éxpériétice qlii 
On e&t faite chaque année, ne . dioiiiltie -hî la] for(?e 
de la superstition , ni le «ombre dQS pél'çrixis»' • 
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grande autorité dant les immtagnes. On j ra- 
conte^ par exemple, que trois dièfressauvages » 
suivies de l^ors ébx^v^mxx. , Teiiaient chaque 
jour ftourrir de leur lait les trois maçons iqoi 
bàtiretit la chapelle de Héas* Roland^ voulant 
franchir le Marboré, fit» d'un eo«p de son 
épée, la brèche qui a conservé son nom; et 
Tempreinte des pieds du chevat qu^it montait, 
restée sur la roche, atteste encore le fait. La 
montagne àt Tau renferme tine cloche que le 
diable , possesseur de tous les métaux , fait 
queI()uefois sonner pendant la nuit de Noël. 
Les fées habitaient Finiérieur du pic de Ber- 
gons , et transformaient dans un instant en fil 
le plus fin le lin que Ton déposait à Tentréè 
de leur grotte. Les habitans de Lescun , vil* 
lagé de la vallée d'Aspe^ voient d'un çeil in- 
quiet tout étranger qui va au pic d'Anie , parce 
qu'un diable solitaire, qui a son jardin au 
sommet de ce pic, s'irrite des visites indis* 
crêtes, et ft venge en suscitant des tempêtes. 

De pareilles fables trouvent rarement des 
incrédules chez un peuple dont l'imagination 
est activ.e , et qui aime les choses extraordi* 
paires. Nos montagnards recherchent tout ce 
qui port'e le caractère de la singularité ; ib 
BÎe craignent ni la perte du temps, ni la fa-. 
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Hgue 7 m \e$ dangers pçur gtavir les lieim let 
plus osçarpéf ^ çt y jouir d'un poial de vue 
iûtéreasaut; tandU que rhabitant des Alpes , 
conteot de sa pQsîûoi^ , s'éloigne rarement de 
ses foyers » et ne s'pcçupe que des objets qui 
reqlourent 

Si tous les habitans des Pyréné^ partagent 
les qualités dont nojus a^ns parlé 9 ils difie* 

rent néaqn»oins entre eux par des nuances 

» 

qui sont faciles à saisir. Rappelons-nous que 
le sang du Gantabrè indompté coule avec 
toute sa pureté dans les veines des monta- 
gnards de l'ouest 3 qu'il est mélangé avec celui 
du Yisigoth dans Ip resta de la chaîne ; qu'à 
l'extrémité orientale celui*-ci a reçu une fçrtç 
dose'du sang espagnol; et attendons-nous à 
retrouver ; dans les caractères et les mœurs, 
les mêmes différences qui existent dans les 
origines. 

Pour procéder avec ordre ^ mettons en 
première ligqe les Basques (i) français, qu€ 
Ton divise en Labourdins 9 Bas - Navarrois et 
Souletins. Leurs ancêtres, descendans des Ibé« 
riens , arrêtèrent les Romains dans le cours de 



(1) Pline Fancien donne aux Basques le nom de 
Wûceéee, et Strabon celalde Fasçons. 

1»* 
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leurs conquêtes (i) , résistèrent a«x Suèvêis e< 
aux Visigoths^ opposèrent des armes victo* 
rieuses à celles de Clovis et de ses enfans , et 
rendirent vaines toutes tes attaques qne diri* 
gèrent contre eux les Sarrasins. Généreux 
autant que braves, ils ne se bornèrent pas à 
défendre leur paJs^ et à en étendre les ii- 
Hiites, ils servirent Viriaihus, lesNumantins> 
Serlôrius (2) et Pompée (5), et furent toujours 



(1) C^cst ce que nous apprend, ttorace par ces vers : 

Septimi Gades aditure mecum , et 
Cantabrum indàctnm^juga ferrt nostrà. 

{1^ AntoniasM'orales nousâ conservé ane inscriptidn 
q[ai prouve Tamonr et ie respect que les Yasoons, dont 
Calahorra était la capitale , avaient pour Sertorios : 

DUS MINIBUS 

G. SERTORII 

KS BEBRICIUS CALAGURRITAirxrS 

i)EVOVI. 

ARBITRATES 

1RELLIGI0NEM ESSE 

KO StTBLATO 

QUI OMNIA 

Gtrft DTIS IMMORTALÏBirS 

COMMUNIA HABEBAt' 

■ ME ÏNCOLUMEM 
Ç.ETINERE ANIMAM. ' , 

TALE, VIATOÏl QUI âi9ÉC LEGIS , 
tT MEC' DISCE ËXEMpLO 
FIDEM SERVARE. 
IPSA FIDES ' 

ETIAM MORTUIS PLACET 
CORPORE HUMANO EXI/LIS. - 

(5) Il est bon de remarquer que Pompée avait été 
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(avorables à quiconque se présenta comme 
victime de l'oppression ', ou armé pour la cause 
de la liberté* 

C'est l'amour de celte liberté qui aitacba 
constamment les Basques au séjour des monr 
tagnes , ou la nature offre tant de moyens de 
défense et tant de facilités pour rendre vaines 
les poursuites d'un ennemipuissant. Ce peuple^ 
pasteui? et guerrier, évita avec soin tout ce qui 
pouvait apporter quelque changement dans sa 
manière d'être,. A l'attention de ne point se 
mêler avec d'autres peuples (i) il ioîgnil celle 



xm des généraux employés par Sylla à la.poursuite de 
Sertorius , et qu'après la mort de celui-ci , Pomp£e> 
ayant attaqué "Calahorra , capitale des Yascons^ les 
assiégés, au rapport de Vatèr^-Maxime et de Juvenal ,. 
mangèrent leurs' lemmes et leurs enfans, et s'entre- 
tuèrent pour ne point subir le jbug des Romains. 

MerpJbra aliéna Jame lacerahant :'este parati 
et sua,,»., IuVen. SaJ;. i5. 

(i) De temps imméknoriàtil existe dans les pay». 
l^asques des familles étrangères , dont les individus 
sont connus^ les uns sous le nom de Gàsearots , lés. 
autres sous ceîui d^Jgois. , 

\e^ Coscajcots oul^ohéniiens août réfutés vagabon4^^ 
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de ne permettre aucune innovation dans son 
langage, dans son culte et dans ses coutumes. 
C'est ainsi qu'il a conservé , d'âge en âge , la 
pureté de son sang et la simplicité de ses 
mœurs. 

Les Basques de nos jours sont , comme les 
anciens Gantabres, d'une stature imposante, 
d'une agilité et d'une adresse extraordinaires. 
Us ont en partagé l'amour du travail et les 
Vertus dont il est la source. S'il leur arrive 
quelquefois de violer la propriété d'autrui. 



et ont été mis de tout temps soas une surveillance par- 
ticulière Ae la police. 

Les Jgots ou Ca^to sont domiciliés; ils ne diffèrent 
des Basques d'ancienne origine ni sous le rapport du 
physique , ni sous celui des mœurs. On ne les connaît 
que par la tradition, qui indique que telle ou telle fa- 
mille est agote , et que tel ou tel indiyidu lui appar- 
tient. Les Àgots passent pour être descendans des 
Goths. Us vivaient autrefois dans un tel état d'abjec- 
tion^ qu'on né leur permettait point de dépasser le 
péristile des églises. Quoique le temps ait beaucoup 
adouci le préjugé qui les poursuivait ^ il est encore 
très rare, dans les campagnes^ que l'on contracte des 
alliances avec eux. Il n'en est plus de même dans les 
villes ; les Âgots sont confondus avec les autres ci« 
to jens , et l'on ne s'occupe plus d'eux. 
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c'est lorsqu'ils se trouvent dans une absolue 
nécessité : alors y ttop fiers peut mendier, ils 
se décident à voler ; et it est bon de remar- 
qua que les Basques 9 à Texemple des* anciens 
Spartiates, ne méprisent le voleur que lors- 
qu'il est maladroit (i). Braves et entreprenans 
jusqu'à la lénNérité, ^'ils prennent les armes, 
ils ne redoutent ni la îafigue ni lès dangers, 
lisdéfendraicnt leurs foyers jusqu'à la dernière 
goutte de leur sang; mais ils répugnent 3 ainsi 
que la plupart des autres habitans d^s P/ré- 
nées, à suivra les armées dans les contrées 
dont ils ne connaissent point la langue, et ou 
la le«rr n'est point entendue* 

La langue basque o'a rien de commun avec 



(1) II parait qu'autrefois il eu était de même dans 
les pays yoisins des Basques. Le courage inquiet et la 
turbidenoe naturelle des habhans de^raHées d'Ossaa 
et d'Aspe avaient engagé le vicomte de Béarn à leur 
accorder des privilèges particuliers , entre autres celui 
de pouvoir picorer ou piller dans les plaines sans être 
tenus à aucune restitution , s'ils pouvaient arriver avec 
leor roberic<ka vol dans les dépendances des vallées.. 
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celte di^^ucune nation (i) , si ce n^est que toua 
ïj^s^ i>om$ appellalifs , comme dans la langue 
hébraïque^ expriment quelques qualités de& 
c^jels auxquels ils ont rapport. ËUe est anté^ 
rjeuire ^tou^slesétablissemens f^its en Espagne 
^v les nations étrangëcesi^^on la croit même 
plus ancienne que les langUies grecque et la- 
tine. Elle ne présente guère de différence 
chez les Casques français , et che^ ceux de 

•< ■ ■ ■ 1 ■■ I I ■■ I !■ .1 I Il M il I II ■■ — i^i— ^-^i^^ 

^ (i ) On Terra par les mois snivans combien la langue 
l^asqne esi différente de celle des peuples voisins. 

m 
t 

Idoti Français. Espagnols^ Gasconsi^ Ba^gueSy 

Vn, .;.••• Uno.. . • ^ • Un ...... Bat. 

Deux Dos Dus Bi. 

Trois..... Très.*... Très. Hiru^ 

Quatre.. . . Quàtro . . . Gouatré. • . Lau. 

Cinq *..••. CiiXGO. . .. , Cinq Borx« 

Six Seys *Siés Sei. 

Sept Siete Set Zaspi. 

Hait Ocho.... Ouait..... Zorzi. 

Neuf. . . . ^ Nuevç. . . . Naou Beteratsk 

Pix Diez ..... Dex. . • ... Hamar.^ 
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la Biscaye et de la Navarre espagnole, qnei 

dans la prononciation de certains mois. Let 
costume des premiers consiste en un berret 
tleu, une veste rouge fort courte, pn gilet , 
des culottes et des bas blancs , des jarreliëresi 
lâches de couleur tranchante, des souliers 
fort ouverts, ou des spartilles (i)^ et un mou- 
choir de soie négligemment attaché au cou ; 
U règne une grapde propreté dans tous ces 
ajustemenSt 

Le coslunoie des femmes n'a de remarquable 
que la coiffure : c'est un fichu qui semble 
poué sans précaution autour de la télé; mais 
la couleur de ce tissu et la manière de le 
placer sont toujours de nature à favoriser la 
figure de ces vives montagnardes. 

Les Béarnois sont presque habillés de K 
Uiéme manière que les Basques; les fenimesi 
portent un capjulet qui couvre la tète et de§- 



(i}^Laspariillç est une espèce <îe sapdale qui cpn- 
siste en une semelle de cordes el une en^peignetle forte 
toile. Onrassujellil à la jambe à la manière deFancien 
eolhurne. Les Espagnols emploient pour cette chaus- 
sure les liges du spsiTit {Spartumlignœum, Lin.), d'oà 
dérive le nom Ae spartille^ Le$ Français la composei\t 
%ye<^ le (^ha^?^e• 
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la langue française. Ses tours de phrases et 
ses expressions sont plus propres à peindre les 
passions douces qu'à exprimer les mouvemens 
violens de l'âme. Beaucoup de diphtongues 
entrent dans la composition des m'ots^ dont 
la plupart se terminent par des voyelles. Il j 
a peu d'expressions propres à rendre des idées 
obscènes - ou à former des imprécations. Lés 
proverbes familiers du peuple ont presque 
toujours rapport à l'économie domestique ou 
à l'agricutlure, 

. Le gascon a divers dialectes ^ qui différent 
enlre eux , et par la nature de certains mols^ 
et par la manière de les prononcer^Gesdiffé- 
rences soij^^ assez sensibles pour que les ha^ 
bilans du Bçarn et de la Bigorre entendent 
difficilement le langage des contrées envi« 
jçonnantes^ . 

, C'est ainsi que ceux qui lisejot les chansons 
pastorales de Despourrins (1) comprennent à 
peine les poésies de Louis Baron (2) et celles 



^•^m 



(i) On trouve plusieurs de ces chansons béarnaises^ 
avec ïeur Iradiiction en français . AsiUsM Annuaire sta^ 
tistique- du dépantemffnt des- Hautes- Pyrénéôe , paiç- 
]p. Labottlinièrei . 

(a) ]!^4 daijisr^starac, pays i^piçin. de la Big.ori;e.. 



% 
I 
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de Dastros'(i)', plus difficilement encore les 
riches productions du prince desTroubadoucs 
languedociens (2). 

Les costumes usités dans les Pyrénées cen*^ 
traies ont éprouvé les mêmes variations que 
le langage 9 l'ancien habillement des hommes 
ne se retrouve plus que dans quelques parties 
des hautes montagnes. Il consistait en de larges 
caleçons 9 plissés depuis la ceinture jusqu'au 
genou; une camisole de laiiie blanche, enga** 
gée sous le caleçon; une veste brune fort courte^ 
et par-dessus une ample tunique, recouverte 
elle-même a un manteau de forme antique. Les 
habits présentent maintenant, dans chaque con- 
trée ^ des différences plus ou moins sensibles^ 
mais ils sont généralement de laine dans toutes 
les saisons. Des vétemens légers seraient d'ua 
usage dangereux pour des hommes exposésaux 
rigueurs des longs hivers et aux variations de 
ratmosphère, et dont les maladiés.les plus or^ 
din^ires sont occasionnées par. le défaut de 
transpiration. 



(1) Né à Saint-Clar de Lomâgne , dans le dix-sep-* 
tième siècle. 

(2) Pierre Goadolin , contemporain dé Dastrds | 
mort à Tottlottâe en ]649« - . ^ 
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Il Dûiis reste k parler des Pjrénée^ oriea-^ 
taies, comprises dans l'aDcien Roussillon. Cette 
province ajant été, pendant trois siècles^ 
sous la domiqatioQ d'Alphonse et de ses soc« 
cesseiirs, les habitans ont mèié leur sang aved 
celui des Aragonais , et les rapports qu'ils 
ont eus avec la Catalogne l^ur ont £ftit par-^ 
lager les goûls des habitans de cette province^ 
Ils ont la mêtùe fierté et la même rudesse 
que les Espagnols leurs voisins, sans avoir la 
même industrie; c'est ainsi qu'ils ont aussi 
la bravoure des Français de Tintérieur, sans 
partager leur urbanité. 

Leur langage est le catalan , <]ui est un dé- 
rivé de cette ancienne langue leinozine , ro- 
mane ou provençale qu'on parlait dans le midi ^ 
de laFrance et dans tout le nord de TEspagne. 
En Catalogne , il est un peu méié d'esp'agnol , 
et en Roussillon il a adopté quelques locutions 
françaises; L'accent est aussi di^rent ; mais 
dans les parties méridionales du Rousillon, on 
prononce le catalan comme dans les cantons 
espagnols qu'elles avoisinent. 

Un bonnet rouge, une camisole courte, 
rouge ou brune, sous laquelle est un gilet 
blanc, des souliers de cordes qu'on appelle 
Espardegnes^ quelquefois lacëis eo forme d» 



* . ' 
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brodMpdns^ cbmposKsnt ea général le costame 
do paysan roussilloûnais. 

Les femmes roussillonnaises se font remiir-* 
quer par la vivâèilé de leur physionomie; les 
béarnaises par leur fraîcheur; les basquaises 
par leurs belles proportions et la régularité 
de leurs traits; tandis que dans la plupart des 
hautes montagnes ^ les femmes , exposées à une 
température plus rigoureuse , ont en général 
des formes communes^ et quelquefois dégra- 
dées^ et un teint bruni par l'ardeurdu soleil. 

Lès montagnards espagnols , virant sous .un 
climat plus tempéré ^ sodt plus robustes que 
les Français leurs voisins; leur pybsionomie 
est plus ouverte > leur traits sont plus pronon^ 
ces. Superstitieux y fiers et jaloux de leurs pri- 
vilèges comme les habitans de l'intérieur 'de la 
péninsule, ils différent néanmoins de ceux-ci^ 
en ce qulU sont plus laborieux , moins vindi* 
catifi et moins ^inemis des étrangers.' Nous 
Terrons dans la suite que Taridité du sol et la 
proximité des mers ont appelé l'industrie , le 
commerce et Téconomie aux deux extrémités 
de l'isthme^ tandis que la culture d'un sol heu* 
reux fournit à tous les besoins des habitaus 
du centre. Cest à ces deux circonstances que 
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les Catalane et les Btscaïçns doivent leut sc^. 
briélé, leur activité et leur sagesse ; les Ara* 
gonais et les Navarrois^ leur insouciance et 
leur ainour pour la vie sédentaire. L'aisance 
dans laquelle vivent ces deux derniers peuples 
fixe toute leur ambition^ et les rend généreux 
et hospitaliers , quoiqu'on les accuse de dissi-^ 
mulation et même de perfidie ; tandis que ceux 
qui vivent sur les bords des deux -mers se dis* 
tinguenl par leur bonne foi et leur franchise. 
Le bonnet rouge des Catalans /le grand cha^ 
peau de feutre à forme plate des Aragonais, 
le, chapeau rond des Navarrois, le bonnet 
pointu et la chaussure de cuir non tanné des 
Biscaïens^ sont ce qu'il y a de plus remarqua-^ 
ble dans.les costumes actuels. Les femmes ^ chez 
les deux derniers de ces peuples, prennent 
un soin extrême de leur chaussure , et enve-* 
loppent leurs cheveux dans un retz ; dans les 
contrées occidentales^ on distingue les mères 
de famille par le fi.chu basque , et les filles par 
l'art avec lequel elles tressent leurs cheveuXé 
Les unes etles autres partagentavec les hommes 
les travaux les plus pénibles. 

Quant à l'idiome^ nous avons déjà parlé de 
celui des Catalans > des Navarrois et des Bis* 
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caïens ; les habîtans de la ville d'Aragon par- 
lent la langue des dastillans sans partager la 
douceur de leur accent. Cette langue se mêle 
à la catalane dans les campagnes^ notamment 
dans celles de Test ^ dont les jargons sont très 
variés. 



1. 



12 
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CHAPITRE IV. 

•- » 

Goitreux j Crétins. 

JNous avons vu que les Pyrénées étaient en 
général peuplées d'hommes sains et robustes ; 
mais il 7 a , à cet égard , quelques exceptions 
frappantes : les vallées basses ne sont pas aussi 
favorables à l'économie animaie que celles qui 
ont une certaine élévation. On ne s'en étonnera 
pas si l'on se rappelle ce que noqs avons dit 
dans la première partie de cet ouvrage relati- 
vement à la nature de l'atmosphère ; mais ce 
qui est fort remarquable , c'est la différence 
que présente une même vallée dans les qua- 
lités de l'air que l'on y respire. Il est telles 
vallées dans l'étendue desquelles on jouit de 
tous les avantages de la salubrité ^ notamment 
à l'endroit où elles s'élargissent vers les plaines, 
tandis qu'elles n'offrent qu'un séjour nuisible 
à la santé dans une partie plus élevée , si elle 
forme un bassin humide j disposé de manière 
à être privé des grands courans d'air. L'on 
sait que tous les pays humides occasionnent 






de^ aflfectidîis ehâémî^uès > doht les sytùp^ 
tômès varieiit suivant les lieux. Celles qui rè- 
. gnent daus ks yallées qiie noils vénohs dé dé- 
i^igner ont un caractère particulier; elle^ sd 
tnanife^tent lé plus ordinairement pat des tu- 
meurs à la gOrge^ Connues sous le nom de 
goitres (i) ; et l'on appelle goitreux les in- 
dividus qui en sobt atteints. Leis Alpes et les 
inontagnes^de FAuvcrgne présehtehtles litêmé^ 
teffetS que leà Pjrénéés. B y a des gbîtreiix 
dans le Valais , danis le vàl d 'Âoste , daiis là 
Mauriienné 9 il j éh à dans les environs dé' 
Giermont comme dans les vallées de Barëges^ 
de Gommin^es, d'Arah, dans les quatre vallébà 
et dans quelques parties du Béarn. On en 
trouve àufôi à Touest de la France ^ dans les 



. (i) M. iFoderé, dans son Traiié du Goitre istdû 
Vrétînisme , posé en fait , p. 6o, qae « lé goitre eât une 
h maladie particulière aux nabi tanà dés bas-fonds des 
k iraltées qui sont ànx pîed^ des diverses grandes mon- 
» tagnéS qui divisent les contrées dé FEurope, et qui 
Oc sont partieniièrèment ex[iosés aux vents du sud et 
te de l'ouest ». J'observe à ce sujet qUe les g^oîireux 
des Fyréiiées se rencontrent rarement dans les vallées 
exposées aux vents du sad ; il n'en existe qu'un petit 
iiombte dans le versant inéridional de ce.* montas:ues; 

11* 
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contrées humides voisines de l'Océan qui pré- 
sentent des dispositions locales semblables à 
celles donl nous venons de parler. 

Tous les observateurs conviennent que ces 
maladies sont TefFet du relâchement de la fibre ; 
mais on n'est pas d'accord sur la cause immé- 
diate de ce relâchement. Les uns l'ont attribuée 
à la crudité des eaux produites par la fonte 
des neiges; d'autres aux parties séléniceuses 
qu'elles tiennent en suspension ; d'autres à la 
mauvaise qualité des alimeos solides. Un simple 
coup d'œil jeté sur les lieux où se forment 
les goitres fait connaître combien ces conjec- 
tures sont peu fondées : les goitreiix boivent 
les mêmes eaux et ont le même genre de 
nourriture que leurs voisins , soit que ceux-di 
résident sur le flanc des montagnes plus rap- 
proché des glaciers et des neiges permanentes, 
soit que leurs habitations se trouvent dans des 
situations inférieures. 

Ces considérations ont porté M. Foderé à 
penser quelerelâchement qui produit le goitre 
était le fruit de l'humidité. Ce savant a bien 
prévu l'objection quiluiserait faite lorsque Ton 
considérerait que les Italiens qui cultivent les 
rizières , et les habitans de difFérens terrains 
marécageux de l'Europe , ne sont point goî- 
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treux. Mais sa réponse à cette objection ne peut 

être satisfaisante : car, si rhumidité était la 

. ■ ' • ' ►. 

éause du goitre, il faudrait que ce mal e^îis- 
tât dans toutes les contrées qui sont autant où 
plus humides que les vallées habitées par les 
goitreux ; et si la plupart de ces contrées en 
sont exemptes , Thumidilé n*est pas la seule 
cduse du gôîtré. On pourra dire à cela que les 
pays humides des plaines sont ordinairement 
marécageux , et que la fermentation putride 
qui s'j établit produit ordinairement des fièvres 
rémittentes et intermittentes malignes. Mais les 
Pyrénées espagnoles ne sont pas plus maréca- 
geuses que les Pyrénées françaises; elles pré- 
sentent, comme celles-ci, dans les vallées, desr 
bassins où l'air ne circule pas librement, et où 
une plus grande chaleur doit concentrer plus 
d'bûmid'îté. Le goitre devrait donc être plus 
eonimun sur lé versant niéridional que sur le 
nôtre, tandis qu'il y est peu connu. 

Il faut donc convenir que rhumidité n'est 
pas la cause unique du goitre.' 

Les g'oîtreux seraient-ils , comme l'ont pensé 
d'autres observateurs , les restes d'un peuple 
vaincu, dispersé, partout persécuté et assu- 
jéli aux plus durs travaux? nous ne le croyons 
pas non plus. L'histoire né nous apprend pas: 



que , chez aucune oa^on , Fesclavage le plusi 
diFreux ait occasionné la maladie dont il est 
question. Les mauvais traitemens., sans doute, 
détruisent la santé; mais les infirmités qu'ih 
occasionnent varient suivant les locautés.^ le 
tempérament ^e% individus , les travaux aux- 
quels ils sont asservis ;( les privations qyileur. 
sont imposées y enfin suivant le genre de 
misère dans lequel ils sont plongésj tandis, 
que le goitre est up mal unique dans son genre, 
qui ne règne que dans les pays, malsaids ', qui 
n'a de variable que les degrés de sa violence , 
Qui présente les mêmes symptômes >iSiur lea 
bords des Gaves et dans^ certaines dnnts de 

. ^'Océan, 

Nous ne pouvons donc adopter aucune des 
opinions émises jusqu'à présent sur la cause 
du relâchement qui occasionne le goitre ; mais 

^ comparons les faits que nous avons cités dans 
ce qui précède , peut-être nous conduiront- 
ils à avoir des idées justes sur une question 
depuis si long-temps agitée? 

Puisque le goUre est leflPet du relâchement 
de la fibre ; puisque l'humidité dispose le corps 
à ce relâchement, et que l'on ne rencontre 
les goitreux que dans les lieux chauds et hu- 
mides , on ne peut s'empêcher de regarder 
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rhumidilé^ combioée avec la chaleur^ c<HmM 
une de$ causes du mal 

Mais comcne les conlrées cliaadei et hu- 
mides.a'ocçasioijDeDt pas toutes le goitre à 
leurs habitans , il j a des. circonstances parti- 
culières aux localités qui déterminent cette 
maladie. 

Nou^ avons dit qu'il ne fallait les chercher 
ni dans la qualité des eaux y ni dans celle des 
alimens ; examinons si elles ne se trou^eraienl 
pas dans, les variaiions de la température. 

Il faut d'abord ae rappeler que le goibl^ 
n'exerce ses ravages ni sur la cime des mon- 
tagnes habitées , ni daps les vallées voisinas 
des plaines ; et qu'il se trouvé seulement dans 
les vallée^ d'uùe élévation médiocre et telle- 
ment encaissées^ que Talmoâphëre j est dans 
une stagnation habituelle. J 

Les personnes qui ont voyagé dans les Pj- 
rénéeâ savent que lorsque ces sortes d'enton- 
noirs reçoivent les rayons du soleil y la cha- 
leur y est beaucoup plus insupportable que' 
celle qui règne sur les montagnes voisines* 
et à l'entrée des vallées; et cela est ainsi ^ 
parce que les couches de l'atmosphère sont 
moins chaudes sur les montagnes , à raison de 
leur élévation^ et qu'à l'entrée des vallées la^ 
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téfti{^raturè esi: adoucie par les cburàns 3'àîrj 
tandis que la chaleur ^lirede, jointe i la chat- 
leur réfléchie par les'FOchèrs, se troufêcon- 
^ cenlrée dans les lieux; dbbl 4pus parlons : ainsi 
les bassins , qui sont le foyer du goitre ',■ sont 
exposes pendant les. jours' dMté à une plus 
forte chaleur que les autres contrées du toi- 
sinagis,. quel que soit le degré de leur élé- 
vation. 

. Les nuits y sont, i au contraire, beaucoup 
plus froides ; car ces lieux aquatiques sont plus 
long- temps privés des rayons du soleil que 
les montagnes \?oisînes , et Télévatiôd les rend 
plus froids que les parties inférieures de la 
vallée dont ils dépendent. 

Les goitreux vivent donc dans des bassins 
élevés dont l'atmosphère est chaude^ humide 
et stagnante, et ils passent,, chaque vingt-quatre 
heures de l'été ^ d'une chaleur suffocante à 
un froid glacial (i). Tout le monde sait eom^ 



' (i) Pour être bien fixé sur ces faits, dont tout an» 
, nonce la réalité , il faudrait observer pendant des sai- 
sons entières et noter les variations de Téclielle ther- 
inométrique et celles de l'hygromètre à différentes 
époques du jour et de la nuit dans les gorges où hai- 
,bitent les goitreux^ et fairt dés observations corresi^ 
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hiert tes passâg'es brusques d*une température 
à l'autre sont nuisibles à l'économie animale, 
notamment aux organes de lat voix et de la 
respiration^ et aux parties qui les environnent ; 
ils sont cause du relâchement du tissu de là 
glande thyroïde et de l'affaissement de ses 
conduits muqueux. Ces effets doivent être 
d'autant plus sensibles aux hommes dont noué 
parlons ^ qu'ils ont la fibre relâchée par Thu- 

• 

knidité dans laquelle ils vivent ; et il est telle- 
ment vrai que les alternatives du chaud et dd 
froid concourent à la formation et à l'augmen- 
tation du goitre ; que pendant l'hiver^où ces 
alternatives sont moins remarquables , les tu- 
meurs des goitreux perdent beaucoup de leui^ 
volume y et qu'il en est même qui disparaissent 
entièrement. 

Ceci nous explique pourquoi il n'y à presque 
pas de goîlreux sur le versant espagnol. On 
y rencontre bien des lieux humides, très chauds 
pendant le jour, et en tout semblables à ceux 
dont notis venons de parler ; mais les nuits y 
sont moins froides , parce que ce versant ren- 



pondantes, tant dans les parties supérieupes de lears 
vallées que dans celles où elles débouchent dans les 
plaines où l'on ne trouve pas de f oîtrei . 
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ferme moins de glaciers et de neiges peis* 
maneàtes» et que son climiat est constamment 
tempéré par le vent du sud. 

En nous résumant, nous dirons que l'humi-- 
dite , combinée avec la chaleur dans les vallées, 
qui sont à l'abri des courants d'air, dispose les^ 
habitans aux maladies qui dérivent du relâche^ 
ment de la fibre, et que la succession journa^ 
Hère du grand chaud au grand froid, qui se* 
fait sentir pendant des saisons entières > étant 
plus particulièrement préjudiciable aux pair- 
ties qui avoisinent les organes de la voix et d^ 
la respiration, c'est ce changement brusque 
de température qui est la cause immédiate d^ 
tumeurs indolentes qui ont leur siège dans lu 
. glande thyroïde, c'est-à-dire des goitres, ' 
Les tempéramens faibles sont partout plu^ 
sujets aux goi très que les tempéramens robustes- 
Les femmes et lesadoleseens en sont plus cossr- 
munément attaqués que les hommes. Mais cette- 
maladie a cela de commun avec toutes les mala- 
dies endémiques, que c'eal dans la classe indi- 
gente du peuple qu'elle f^^it les plus terribW 
ravages. Les gens aisés en sont rarement affec- 
tés, parce que la prppreté , le soin de changer 
souvent de linge et de varier les vêtemens sui- 
^aot les degrés de la tempéxature ,, dinûûueafe 
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les effets du coDtaot de l'air. D aittMrs , les 
Alimens substantids et }es boissons spirilueuses 
prises avec modération conserveot à la fibre 
}a force que rbumi^té teod à lui enlever. 

Les goitres durent être fortcomonins dans 
les Pyrénées et dans les Alpes lorsque les pre« 
^lières peuplades 6^ furent établies : la terré 
sans culture et -les vastes foréis répandaient 
ddns l'atmosphère une humidité qui était aug^ 
mentée par la présence d une multitude de 
lacs dont les digues n'avaient point encore 
été renversées par les torrens , ou que les ava* 
lanches n'avaient point comblés. Le mal dut 
faire dé grands progrès dans ces contrées, 
alors sauvages ^ où la vigne n'était point cul^ 
tivée y et où les habitans ne .viTaient que des 
plus grossiers alimens. Mais à mesure que la 
population augmenta^ les cultures s'étendirent,, 
les forêts furent exploitées; Ji^s eaux furent 
4ing:ées; enfin ^ les habitans connurent l'ai--* 
sance^ et le mal diminua. Les goitres n'affligé^ . 
rent plus sans doute que \ti familles indigentes 
réfugiées dans les lieux les plus malsains; et 
cette conjecture paraît d'autant plus fondée >, 
que l(es goitreux des va],léçs dont j'ai parlé ^ 
sont encore sans propriété j et presque tous, 
bâcherons ou charpentiers. 
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Le goitre est quelquefois simple et né pro- 
duit qu'iïne seule tumeur ; mais souvent il se 
ramifie et aequiert un tel volume que le ma- 
lade fléchit sous son poids; chez quelques 
individus le relàchettient de la fibre ne pro- 
duit aucune protubérence extérieure^ mais, 
'dans tous le^ cas, à mesure que le mal aug- 
mente, les chairs deviennent molles et livides; 
les traits de la figure se décomposent, les 
membres s'engourdissent, la voix s'altère, et le 
.cerveau s'affaiblit au point que le malade 
tombe dans l'imbécillité. 

Un tel état de misère rendit toujours les 
goitreux à charge à la société; on évita dans 
tous les temps de s'allier avec eux. Un sang 
vicié fui transmis de père en fils (i)', et ne' 



1,1 I 

^ {i) ff Si 1« gohre n'est qd'accidentel et qu'il n*y ait 
m .qu'ute des parens affecté^ les en(an& né naissent pas^ 
« goitreux. 

tf lis naissent^ au contraire, goitreux, si , de père en 
cr fils^ un goitreux a épousé une goitreuse pendant 
« deux gcnéralioDS , et dans un pajs où Le goitre est 
« endémique : la troisième génération , Fenfant qui 
« naît est non seulement goitreux, mais il est encore 
ft crétin» 

cr Un père malsaia, racliitique,.à demi - crétia y' 
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put se méianger qu'avec un sang aussi viciéV 
Ainsi se formèrent ces races de crétins (i), 
que l'on appelle aussi dans les Alpes et les 
Pyrénées caffQS ^ en Auvergne marons ^ et 
c'est 9 n'en doutons pàs^ à des circonstances 
à peu près semblables que les cacous ou cq,- 
queux de la Bretagne ei \es colibets àe l'Au- 
nis et de la Rockelle doivent leur origine. Ces 
circonstances donnèrent naissance aux mala- 
dies des premiers babitans^ qui furent fixées 
par la misère dans certaines familles dont on 
voit encore les rejetons. 

Il n'est aucune précaution que l'on n*ait 
prise anciennement pour empêcher que ce 
mal n'étendît ses ravages. Les crétins avaient 
une place séparée dans les églises; ils y en- 
traient par une porte particulière, et avaient 
un bénitier uniquement destiné à leurs usages; 
de telles mesures se multiplièrent au point 



« marié à une goitreuse, produit des eafansgoitreaX' 
fc & la première génération 9. Fo<£er^^ P&g^*^9* 

. (i) Le nïot crétin Tient de chrétien , bon chrétien , 
chrétien par excellence, titre qu'on donne à ces idiots, 
parce que^ dit-on , ils sont incapables de commettre 
aucun péché* ( Focte^é.) 
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qu'en t/ièo les états de Béarii voiiiaient qu'ii 
fût défendu aux crétins de marcher pieds nus 
dans les mes. Cependant le goitre n'est point 
une maladie contagieuse; elle n'dttd(|ue {>oitii 
les étrangers qui viennent s'établir dans les 
lieux qui en sont le foyer ; mais leurs enfans 
j sont sujets comme ceux des indigènes (i)^ 
tant il est vrai que c'est une maladie endé-^ 
mique* 

La superstition en a jugé autrement; tantôt 
elle a regardé les crétins comme des malheu-» 
reux poursuivis par la vengeance divine, in** 
dignes de confiance (2) et repoussés par \ùl 
^religion (3);tanlôty rendant justice à leur rési- 
gnation, à leur douceur, elle les a considérés 
comme des élus du Seigneur auxquels était 
attachée la prospérité des familles (4)* Mais 



-i-*^ 



(1) Vofage dàrtÈ les Alpes ^ tom. 4 , pag. 294* 

(2) D'après Fancien^r de Béarn , il fallait la dépcr- 
fiUIon de sept crétins pour ?abir un témoignage^ 
( Ratnond* ) 

(5) Le parlemeiit de Rennes fut obligé d'ÎMtei^efiiijP 
pour lear faire accorder la sépulture^ ( Ramond. ) 

{i) « Oa leiii* dotme encore le nom dé biêfûieUrsUa:^ 
it et, stftis lenr mort^ on conserve atec vénération 
« leurs béquilles et leurs vétemens ». ( Foderét ) 
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la compassion qu^îk ont pu exeîlét a tôujotivl 
été smis effet. Je n'ai lu nulle part quedanft 
aucun temps le^ gouvernemens aient jeté sur 
eux un regard paternel Les philosophes ont 
raisonné sur leur origine sans s'occuper des 
moyens de les soulager. Les observateurs de 
la nature n'ont accordé qu'une pitié stérile à* 
ceux de ses enfans qu'elle a si cruellement 
traités. Il est cependant facile de réparer ses 
torts , et elle en offre elle-même les moyens : 
les goitreux sont restés dans les lieux qui pro^ 
duisent le germe de leurs infirmités , où ce 
germe s'est développé , et où il se renouvelle 
sans cesse (î); ils j habitent encore ces ca**' 
banes enfoncées et infecter que leurs anc^étres 
kur laissèrent pour héritage ^ tandis que la 
nature les appelle sur les coteaux et dans les 
plaines voisines , où elle leur offre une atmo- 
sphère bienfaisante (2); c^està l'humanité ii 



I >■ H t »>■(>■ •> ■ «f» t ^fa 



(i) « C'est dans les bas«*fonds, dans dés bassina par* 
xc ticaliers qnd se trourént les goitreux ». Antu/Laire 
statistique du département des Hautes^Pyrénées , par 
3Î* Lahoulinière , page 1 79. 

(a) « On ne Yoit des crctins ni dans les hantes vallées, 
a ni dans les plaineJs ouyertes de toutes parts.. .*.• Je 
« puis assurer que , dans tous n^es vojages , je n'ai pas 



\ 

\ 



< 190 
jseconder le vœu de la nature; c^est à elle |t 
procurer à ces infortunés deshabitationssaînes^ 
une nourriture convenable , et des secours de 
tout genre (i). 

Ce serait une grande et belle institutioQ 
qu'une société de bienfaisance occupée ^ au 
pied des montagnes » de rechercher quelles 
est la vraie nature du crétinisme y. quels sont 
les moyens de prévenir cette cruelle maladie » 
et les :^emëdes qui lui conviennent. Cette so- 
ciété se procurerait la topographie des lieux 
quien sontinfectés, le recensement des familles 
qui les habitent, l'histoire des: évènemensqui 
leur sont relatifs, l'état des dépenses qui se-^ 
raient nécessaires pour l'amélioration, de leur" 
sort. La charité chrétienne s'empresseraitin'eQ 



« vu un seul village sujet a cette maladie â.uae hau- 
« leur de 600 toises au-dessus de la mer ». De Saussure^ 
Vojage dans les Alpes ^ tom. 4 > pag* 2o5 et 206. 

(1) ce L'augmentation de. Taisance est 'une cause 
« sensible de la diminution dans ce fléau , et Fassaî-,- 
« nissement opéré dans certaines, communes a consi-^ 
« dérablement diminué le nombre des individus qui 
« en sont atteints^ ainsi que Fintensité du mal «• 
Annuaire statistique du départemeni des Hautes^- 
Pyrénées, pag. i83. 
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doutons pas^ de concourir au succès d'une pa- 
reille entreprise. De nombreux souscripteurt 
ne manqueraient pas de se présenter, et leur 
liste serait aanuellennrent grossie par les étran-* 
Çers qui fréquentent les eaux minérales. 

On ne parviendrait d'abord qu'à sécher le* 
larmes des malheureux crétins, et à diminuer 
la masse de leurs infirmités ; mais leurs enfan's 
devraient ensuite à cette institution bienfai- 
sante la fin de leur misère, un sang régé- 
néré et l'avantage d'être comptés parmi les 
hommes (i). * 

. Puisse ma faible voix se faire entendre jus- 
qu'au pied du trône ! Puisse le héros qui l'oc- 
cupe , pour l'honneur de l'humanité, se rap*^ 
peler que dans ses vastes Etats il existe des 
familles vouées au malheur, les seules qui 
n'aient point encore profité de ses bienfaits ! 



(i) IL y a encore d'anciennes églises dans le voi-« 
sinage des Pyrénées^ où Ton remarque une porta 
qui était autrefois à Fusage des Crétins. Cependant on 
ne voit plus de goitres dans les communes où se 
trouvent ces églises. Il résulte évidemment de ce fait 
que le mal a disparu à mesure que les malades se sont 
éloignés de son foyer, et que lenr genre de vie s'est 
auélioré. 

1. . i3 
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TROISIEME PARTIE. 



ÉCONOMIE RURALE 
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FORESTIERE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Agriculture. 

A mesure que les météores exercèrent leur in- 
fluence, sur la surface des Pyrénées, elle se 
revêtit d'une couche de terre dont la végéta- 
tion s'empara. Les débris des premières plantes 
augmentèrent successivement l'épaisseur de 
cette- couche, et la rendirent plus productive. 
Bientôt après les arbrisseaux y enfoncèrent 
leurs racines > et protégèrent ^ contre Tintem- 
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pécie des saisons^ les semences forestières trans-^ 
portées par les vents ou déposées par les 
oiseaux. C'est ainsi que la nature para d'ua 
manteau de verdure et couronna de forêts 
toutes les montagnes , à l'exception des pics 
et des sommets les plus élevés y où règne un 
^ hiver éternel. Mais les homnies n'ont point res- 
pecté le travail de la nature; ils ne se sont 
point contentés delabourer le fond des vallées^ 
qu'elle avait destiné à produire leur nourriture : 
après avoir porté la charrue sur les prairies 
qui tapissaient les pentes voisines^ ils ont en- 
core étendu les guérets sur les pâturages supé- 
périeurs, et détruit les forêts pour remplacer 
les pâturages. Il en résulte que la surface des 
Pyrénées françaises , dans leur état actuel^ pré- 
sente les divisions suivantes i 

Montagnes servant de pâturages. . ^ . . | 
Rochers dépouillés de terre végétale... i 

Prairies et terres labourables | 

Boisetforéis | 







Pâturages et tochers dépouillés de terre végétale. 

Dans les ouvrages qui ont rapport à l'agri- 
culture^ on ne parle ordinairement des terres 

i3* 
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vagues qu'après avoir entretenu le lecteur des 
champs cultivés; et l^s terrains incultes j sont 
presque toujours présentés comme des témoins 
de la négligence du cultivateur, auquel on 
indique les moyens de les fertiliser. Il doit ea 
être ici autrement^ parce que non seulement 
les pâturages sont une des principales sources 
de richesse des Pyrénées, mais encore parce 
que le gazon qui tapisse ces montagnes a été 
formé par la nature pour leur conservation. 
Lès racines des différentes espèces de gramen, 
forment, par leur entrelacement» une sorte de 
tissu dont les intervalles sont remplis par la 
terre végétale. C'est une croûte spongieuse qui 
s'imbibe des eaux pluviales, et les transmet auic 
sources qui forment les ruisseaux. Cette croûte» 
ainsi resserrée par l'humidité , ne se laisse pas 
entamer par les eaux surabondantes des orages 
et de la fonte des neiges ; elles glissent sur sa sur* 
face , d'où elles enlèvent seulement les débris 
des végétaux et les cadavres des insectes ; et ces 
eaux limoneuses vont fertiliser lés plaines. 
Ainsi, partout où l'on a respecté le travail de 
la nature, elle donne à l'habitant des monta- 
gnes les moyens de nourrir de nombreux ' 
troupeaux , en même temps qu'elle féconde les 
prairies et les terres du cultivateur dts vallées. 
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Lorsqu'au coniraîre l'homme a porté aine 
raaiu imprudente sur l'œuvre du Créateur, 
lorsqu'une cupidité mal entendue a déchiré 
le flanc des montagnes pour substituer le fro- 
ment au gramen , la lerre , nouvellement re- 
muée sur une pente rapide ^ est bientôt entrai- t 
née par les eaux ; le rocher qu'elle protégeait 
reste nu; dès -lors il est exposé à toute l'ac- 
tion des météores; il s'exfolie dans le passage 
Ail chaud au froid, et du sec à l'humide; il se 
partage par l'efTet de la gelée ; il est miné pab 
la fonte des neiges, et précipité par les ava- 
lanches. A la place d'un riche pâturage il 
reste un sol aride et ruiné, dont s'éloigne le 
berger, et que le laboureur inconsidéré n'en- 
visage jamais sans un vif regret de ses peines 
perdues. Cependant les terres de la vallée ne 
sont plus fécondées par les eaux grasses qui 
descendaient doucement de la montagne; elles 
sont^ au contraire^ submergées parles torrens 
impétueux, et encombrées par une immense 
quantité de terres inertes, de gravier et de 
cailloux ; et le propriétaire de ces terrains est 
puni à son tour d'une faute à laquelle il n'a 
pas eu de part* 

Ces effets désastreux , qui se montreal fré- 



(>98) 

quemment dans les Pyrénées, sont plus frap- 
pans encorie si le berger, dont on a diminué 
les anciens pâturages, a voulu j remédier en 
détruisant la forêt voisine. Elle défendait, 
contre les premiers rajons du soleil, les neiges 
accumulées pendant l'hiver , et leur fonte in- 
sensible alimentait successivement les ruis- 
seaux, les rivières et les fleuves; tandis que 
le sol, dépouillé d'arbres, livre maintenant aux 
premières chaleurs la masse glacée dont il 
est couvert : sa fonte subite occasionne au 
printemps d'affreuses avalanches qui désolent 
les monts et les vallées , et enlèvent aux saisons 
^suivantes les ressources que la nature avait ^ 
réservées pour tempérer la chaleur ^v favoriser 
les arrosemens et la navigation. 

Ce que j'avance ici n'est* que trop constaté 
par les faits. Partout on rencontre des mon- 
tagnes d'une pente médiocre qui sont entiè- 
rement dégarnies de terre et de végétaux, 
tandis que d'autres montagnes plus escarpées 
fournissent aux troupeaux une nourritbre abon- 
dante. Celles-rci, éloignées des habitations, 
n'ont point excité la cupidité des laboureurs, 
tandis que celles-là conservent encore sur le 
tuf lç3 traces çipçiennes de la charrue. Lors^ 
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qu'à la proximité des villages on aperçoit un 
terrain . d'une pente douce devenu nul pour 
la végétation ; on peut assurer, sans crainte de 
se tromper, ^^'^V ^ ^^^ autrefois labouré, ou 
que les bois qui le dominaient ont été détruits* 
Enfin plusieurs rivières, autrefois flottables ou 
navigables^ n'ont manqué d'eau dans la belle 
saison qu'à mesure que les montagnes, qui 
environnent, leurs sources ont été dépouillées 
de leurs pâturages et de leurs forêts. 

C'est principalement dans les montagnes de 
l'est et dans celles du centre, que se sont fait 
. sentir de tels désastres. Les états et le parlement 
duLangueâoc en furent effrayés. Dès l'année 
1756 ils avaient obtenu une déclaration du roi, 
qui défendait les extirpations sur le penchant 
des montagnes, à peine d'amende et de réta- 
blissement des lieux; et lorsque, dix ans après, 
le gouvernement encouragea les défrichemens 
par la fameuse déclaration du i5 août 1766, 
les magistrats du Languedoc firent renouveler 
les défenses portées par celles de 1766; et le 
conseil souverain du Roussillon , guidé par le 
même esprit, rendit, en 1779, un ^^^^^ q^î 
renfermait de pareilles dispositions. 

Mais le mal avait déjà fait de longs ravages 
lorsqu'on voulut en arrêter le cours f^ et le 
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remède devint sans effet dans les temps mal* 
heureux où les lois les plus sages cessèrent 
d'êlre respectées. On défricha partout^ et les 
montagnes dépendant du domaine de l'Etat 
•et celles qui appartenaient aux communes. 
Cette manie ^ qui a dure autant que l'anarchie, 
a diminué d'un tieri^ l'étendue des pâturages 
pour former des guérels, déjà entraînés en 
grande partie au fond des mers, et dont le 
reste éprouvera bientôt le même sort. 

Cependant nos pâturages sont imnienses, 
puisque nous les évaluons au tiers de la con- 
tenance totale des montagnes. Ils s'étendent 
jusqu'à la crête qui sépare les deux versans, 
où ils occasionnent des rixes fréquentes entre 
les bergers français et les bergers espagnols; 
dans les lieux moins élevés il se trouve des 
pâturages si précieux que l'on y fauche l'herbe 
avant d'j introduire les bestiaux. Tels sont 
ceux qui tapissent la montagne du Coumélie. 
Mais les pâturages qui environnent les habi* 
talions ajant été détruits, les troupeaux ne 
trouvent plus de nourriture que loin du ber- 
cail y sur des montagnes qui, pendant six moi s 
de l'année, sont couvertes de neige. 

Les mêmes inconvéniens ne se sont point 
fait sentir au-delà de nos frontières, parce que 
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la population y est moins nombreuse, et que 
les individus sont moins entreprenans. D'ail- 
leurs, le fussent-ils davantage, ils perdraient 
leurs peines à mettre en culture tout terrain 
qui> dans leurs montagnes brûlantes, ne serait 
point susceptible d'être amendé par les irri- 
gations. 

§ II. 

Prairies et terres labourables. 

Prairies. — - Les pâturages oe sont une 
source abondante de richesse qu'autant que 
les prairies se trouvent avec ces terrains dans 
un tel rapport, qu'elles paissent nourrir, peh*^ 
dant l'hiver et une partie du printemps, les bes- 
tiaux qui^ dans les autres saisons, ont brouté 
l'herbe des montagnes. Tout système qui tend 
à rompre cet équilibre est nécessairement 
vicieux. C'est pourtant celui qui est le plus 
généralement adopté dans les Pyrénées, ainsi 
^ue nous aurons bientôt occasion de l'exposer. 
Les prairies y sont d'une très petite éten- 
due (i) , et c'est à leur insuffisance que doivent 



(i) II y a quelques, cantons où les prairies seraient 
sufâsanies ; mais il se trouve ded propriétaires qui 
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être attribués tous les vices de l'agriculture 
«t la miâëre (]es cultivateurs* 

Il faut distiuguer dans les Pyrénées deux 
sortes de prés : ceux qui tapissent le fond des 
vallées ^ que l'on appelle naturels , et ceux qui 
s'étendent sur la croupe des montagnes, aux- 
quels on donne le nom de champêtres. 

Les prés naturels sont presque tous arrosés 
par l'eau des rivières ou des ruisseaux voisins, 
une ou deux pelles de bois, qu'on lève et qu'on 
baisse à volonté dans un châssis à coulisse, in- 
troduisent i^eite eau dans des canaux larges 
d'un mètre , et profonds de deux ou trois dé- 
cimètres. Ces canaux se divisent en rigoles , 
qui, à leur tour, se ramifient sur toutes les 
parties les plus élevées de la prairie ; le super* 
flu des eaux qui l'ont ainsi alrrosée est reçu 
dans les fossés de clôture, et va rejoindre le 
lit du ruisseau ou de la rivière. 

Ces canaux, ces rigoles et ces fossés sont 
soigneusement curés au commencement da 
printemps, pour donner un libre cours aux 



calculent assez mal ponr vendre le foin lorsqu'il est à 
un haut prix. Ils sacrifient ainsi à une petite jouissance 
du moment les bénéfices coBsidérables que leur don- 
nerait uni>étail nombreux et bien nourri. 
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eaux qu'ils doivent recevoir; et le sédiment 
qu'on en retire est un excellent engrais. Dans 
quelques cantons on interrompt l'irrigation 
pour répandre du fumier sur les prés, et lors- 
qu'il est dissous par les pluies^ on remet l'eau 
dans les canaux. 

Les prés naturels ainsi arrosés et amendés 
donnentpres.de 5oo myriagrammes ( loo quin- 
taux ) de foin par hectare. Aprè^ cette pre- 
mière récolte on recommence l'arrosage pour 
faire croître le regain, dont le produit estd'eur 
viron 5o à 60 quintaux; et dans certaines par«- 
ties des Pyrénées, on fait une troisième récolte, 
quelquefois même une quatrième , après avoir 
employé les mêmes moyens d'amendement.* 

Les rivières des Pyrénées, dans leurs débor^ 
démens ordinaires, ne déposent point, comme 
celles des Alpes, un limon malfaisant qui dé- 
grade et rend stériles les prairies et les gué* 
rets. Au contraire , rien n'est plus favorable à 
la végétation que les inondations du printemps, 
lorsqu'elles sont modérées. J'ai vu dans la Bi- 
gorre des terrains qui avaient été dépouillés 
de terre .végétale, et qui ne présentaient plus 
que des cailloux roulés. L'année suivante , 
l'Adour, v^^ant à, grossiï*, y laissait un dépôt 
presqu'im]()erceptibfe , sur lequel on voyait 
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naître bientôt après ud pré de la plus éclatante 
verdure. Les habitans du pays attribuent ce 
phénomène aux particules salines et sulfureuses 
que charrient les eaux du fleuve; et M.Ramond 
trouve la cause de l'effet contraire, qui se 
remarque au pied des Alpes , dans la nature 
des schistes qui abondent dans ces montagnes. 

Venons maintenant aux prés champêtres. Ce 
font les eacx des sources et des torrens qui 
fournissent à leur irrigation. Ces eauxsontplus 
ou moins favorables à la végétation , suivantleur 
origine et les matières qu'elles charrient. Les 
unes y découlant des glaciers^ refroidiraient 
le sol sur lequel elles seraient conduites; les 
autres, fournies par la fonte des neiges, en- 
traînent dans leurs cour5les débris des plantes 
et des animaux; on les fait circuler avec adresse 
sur le sommet des prés champêtres, d'où elles 
«e répandent en nappes légères sur toute la 
surface des coteaux. 

Tous les prés champêtres ne reçoivent pas 
cet engrais naturel ; il en est que Ton ne rend 
productifs qu'en j apportant, dans des hottes 
ou des paniers, du fumier, qui j est ensuite 
éparpillé à la main. La plupart de ces prés 
cependant pourraient être arrosés si le berger 
des Pyrénées avait la même intelligence que 
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celui des Alpes. « Il ne, perd pas le moindrq 
« filet d'eau. Non seulement il en débarrassa 
<c les chemins en la rassemblant dans des 
« canaux, mais il sait la porter dans des lieux 
« où le berger des Pjrénées n'a jamais ima- 
« giné qu'elle puisse parvenir. Tel rocher dont 
« la surface ne se couvrirait jamais que d'uqi 
« maigre pâturage^ souvent même inacces- 
« sible au bétail ^ s'enrichit de belles prairies. 
ce Au défaut des eaux locales que la nature 
ce .ne lui a point accordées, on voit de longs 
«c tuyaux de sapins suspendus le long des 
<c escarpemens qui l'avoisinent, au mojende 
«€ crochets de fer, ou de fiches de bois enfon- 
ce cées dansles interstices des rochers, j porter 
ce les ruisseaux des monts voisins, et devenir 
ce eux-mêmes le sentier de celui qui cultive 
se cette terre isolée » (i)» 

Revenons aux Pyrénées. Outre Its prés dont 
nous avons parlé , il en est qui , par leur situa- 
tion , ne sont susceptibles d'aucun amende- 
ment. L'industrie humaine ne peut y faire 
remonter l'eau des sources, et ils sont trop 
élevés pour que Ion puisse y porter le fumier. 



(i) Ramond. 
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C'esl là qu'est le foin le plus substantiel Celui 
• des prés engraissés par le fumier est plus 
léger et moins nourrissant , et celui des prai- 
ries arrosées est le plus abondant , mais le 
moindre de tous en qualités. 

La coupe de ces foins se fait à des époques 
différentes, selon les expositions et suivant 
qu'au printemps les bestiaux ont été retirés plus 
tôt ou plus tard des prairies; et ces différences 
sont si sensibles y que quelquefois on fait dans 
le fond d'une vallée la técolte du regain en 
même temps qu^e la coupe du foin occupe le 
propriétaire des hautes montagnes. 

Le foin des pvairies basses se transporte avec 
des charrettes dans les granges attenantes aux 
liabitalions : celui des coteaux éloijsrnés esl 
porté à dos d'homme dans les granges cons- 
truites à proximité des prairies, et à côté des 
cabanes occupées, toute l'année par les ber- 
gers. Enfin celui que l'on recueille dans des 
lieux tellement escarpés que les faucheurs sont 
obligés de s'y attacher avec des cordes, est 
rassemblé en grosses bottes, précipité du haut 
* des rochers , et ensuite porté au lieu destiné à 
recevoir la provision. 



Terres labourables.-^ Dans les pays roon* 
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tùeux qui ne produisent de grains que pour 
nourrir les habitans pendant quelques mois 
de l'année y chacun emploie tous ses moyens 
pour posséder un petit cfaamp^ et assurer ainsi 
une partie de la subsistance de sa famille. 
Aussi, lorsque dans les Pyrénées quelque héri- 
tage est à vendre, il se présente vingt acqué- 
reurs dont la concurrence rend, pour aiusi 
dire , le vendeur maître d'en fixer le prix ; et 
il n'est pas rare de voir un hectare de bonne 
terre se vendre jusqu'à 3 et 4ooo francs. C'est 
ainsi que la plupart des domaines y rapportent 
a peine deux et demi pour cent du capital. Les , 
terres labourables ayant une telle valeur, il 
n'est pas étonnant que les montagnards cher- 
chent à en étendre les limites par tous les 
moyens possibles. L'indigent dégazonne un 
lopin de pâturage communal ou impérial, sur 
lequel il répand quelques semences; l'année 
suivante il étend sa petite conquête, et finît 
par se former un héritage. Nul ne s'y oppose , 
parce que les voisins ont, ainsi que lui, reculé 
les limites deleurs domaines, et que souvent les 
personnes revêtues de l'autorité locale en out 
elles-mêmes donné l'exemple. C'est de cette 
manière que les guérets se sont successivement 
élevés^ dans plusieurs parties des Pyrénées, jus- 
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que sur le sommet des montagnes élevées à 
près de i3oo toises au-dessus du niveau delà 
mer. Une telle licence a sans doute été favo* 
rable à l'intérêt particulier pendant un certain 
temps, car elle adonné quelque chose à celui 
qui n'avait rien , et a augmenté les possessions 
de l'ancien propriétaire. Je dis pendant un cer- 
tain temps, parce que les terres nouvellement 
remuées ont été entraînées par les eaux, el 
qu'elles n'ont été retenues ni par des murs, 
ni par des haies vives, ni par aucune planta-^ 
tion. On ne fait pas de telles dépenses sur des 
terrains usurpés , dont on craint chaque jour 
d'étré dépossédé. Ces terrains ne tardent done 
pas a être abandonnés; ou les possesseurs; 
à l'exemple des Chinois, sont obligés d'y re- 
porter la terre extraite des bas fonds ; dans ce 
cas, la n£tture leur vend bien chèrement les 
frêles récoltes qui sont l'objet de si pénibles 
travaux. 

Considérons maiiïtenant cette manie des dé* 
frichemens dans ses rapports avec l'intérêt gé- 
néral. Un terrain incliné garni d'herbe des- 
tinée au pâturage présente une surface dont 
toutes les parties sont aussi précieuses à ce 
genre de végétation que serait le sol qui lui 
sert de base. Supposons ce terrain incliné de 
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60 degrés , enlevons par la pensée le tapis àe 
verdure dont il est recouvert , il suffira pour 
garnir deux surfaces horizontales dont cha- 
cune serait égale à sa^base (1). Il nourrira 
donc le double des montons que celle base 
ponrrait en nourrir. Mais si ce lerraio incliné, 
après avoir été labouré , est ensemencé de 
graines céréales , chaiqne épis élaut porté sur 
une tige qui approche de la perpe»dicul*iire > 
l'avantage résultant de la pente du sol devient 
beaucoup moins sensible , et il est certain que 
ce sol ne donnera pas une récolte qui, com- 
parée avec celle d'une terre horizontale, soit 
dans la même proportion que l'crcndue de 
l'une et l'autre surfaces. 

Il ja donc , sous ce premier rapport , perle 
dans les produits, chaque fois que Ton con^ 



(1) « Il faut de même supprimer les. conséquences 
« que l'on a tirées , et qu'on a posées comme des prin* 
« cipes de jurisprudence , pour le partage des terres^ 
« dans les'iivres vantés de malhémairques ^ tels que 
« celui-ci : qu'il ne croît pas plus de bois ni plus 
« d'herbe sur la pente d'une montagne qu'il n'en croît 
« sur sa base. Il n'j a pas de bûcherons ni de faneurs 
<c qui ne démontrent le contraire par l'expérience ». 
( Bernardin de Saint-Pierre , Etudes de la nature^ 
lom. 1'' , étude 5. ) 
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vértit en terre labourable un terrain incllnié 
servant de pâ lu rage» 

C est en prairies qu'il eût convenu de con- 
venir ces pâturages rapprochés des habita- 
tions, à l'exemple des heureux habitans des 
vallées de Gampan^ d'Argelez et de la plupart 
des pays basques. C'est par l'eflPet de cette sage 
spéculation rurale, que les montagnes de ces 
contrées ont conservé leur jeunesse et leur 
fraîcheur, tandis que celles du pays de Sault ^ 
des environs de Prades, de Careaniëres et tant 
d'autres dont l'énuméralion serait trop longue, 
ne présentent plus, dans leur décrépitude^ que 
des rochers stériles. 

La vue d'un tel spectacle ne décourage 
point les habitans des montagnes ; leur esprit 
e0treprenant les détourne encore chaque jour 
des douceurs de la vie pastorale, et leur fait 
gravir les montagnes les plus escarpées pour 
aller cultiver, entre quelques rochers , les pe- 
tits lopins de terre qui paraissent susceptibles 
de donner quelques productions. Voyez ce 
malheureux conduire à pas lents son triste 
attelage jusqu'au voisinage du rocher qui me- 
nace le ciel; deux heures ne suffisent pas pour 
y parvenir; il lui faudra deux au très heures pour 
retourner à son habitation. Son voisin > plus 
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hardi encore > s*élève jusque près de là régioil 
des neiges, et va cultiver à k bêche celte 
langue de terre que les bestiaux ne pôuri^ient 
aborder. H est suivi de sia^, femme et dâ. ses ûÀ- 
fans y cotirbés sous une hotte ou un panier 
rempli de fumier. Sans cet amendéoaent le; tra- 
vail de la terre serait sans ftuit ; tant de sufe^rs y 
tant d^ fatigues aboutiront à une chétive répoke 
dont les grains doubleront à peineJd semence; 
Et cambiep de fois se reproduira-t-elle sur 
telle terre mobile qu'entraîneropt lespremiè- 
tes avalanches? 

Nous avons maintenatit à parcourir les peti^ 
tes douces qui flanquent la baS|S des monta- 
gnes et les terrains fertiles qui forment le fond 
des vallées. L'industrieux laboureur y serait 
heureux si la destrlictioil des pâturages voi- 
sins ne lui eût enlevé les mpjèns de se pro^ 
curer des engrais . éuffisans; Toutefois ses 
travauJÈ sont bien dirigés^ ses soins bien enten-- 
dus. Il a peu de terre ^ mais il la laboure par-* 
faitement , et la laisse rarement reposer. Sui- 
vons-le dans le cours de ses travaux ôhampélres; 
Il cultive l'héritage diç ses pères, et comme il 
ne craint point d'en être dépossédé > il a la 
précaution d'en fixer les limites, et de le sépa- 
rer des propriétés y.oisioes: dans la vallée ^ par 

i4* 
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des fossés qui serVéM aussi à t'écoùlemeût des 
estvrx. ; sor les ôoieatix et les bafsses ixKHVfa^rnes . 
par de& Mies» tives, 6û dés murs eu jpierre 
sèchef <5tii prévïefti^ft t le MVafge des eaux. Ce^ 
sÉtf-lôiit daii^'Iés câmfpagnes de 1 ai'raridisse - 
metit de Saint-Galfden^, et nolattimenl! dans 
les vallées de Salecïi et d'Arbas, que j'ai vu 
ces sages mestri^es portées à un graad degré' 
de perfection. 

Réfugié pendant Thiver dans tirte ëtroile mai- 
son qui renferitie à peine le^ metîbles les plus 
indispensables 9 le laboureur s'y occupe du 
soin du bétail, et fiftit lui-même les outils ara- 
toires ^u'il doit employer pendant la saison 
des travaux; il profite de tons' les instans où 
le Soleil diminue la rigueur des frimas pour 
faire sa provision' de bois, s occuper de la 
ctôture de ses champs^ y transportei^ des terres 
et des fumiers , et sur-tont pour se livrer à la 
malheureuse manie des défrichomeos. Cepen- 
dant la fonte des neiges commence à décou- 
vrir les champs qoi sont exposés au midi, 
nommés soleillesj quelques uns ont reçu un 
preihier labour pendant Tautomne précédent, 
on le continue ou on le renouvelle pour pré- 
parer la terre à recevoir les semences du prin- 
temps. Mais ces travaux, souvent interrompus 
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par le mauvais temps , ne paraissent point en- 
coFe as$ez f^iigans pour chi^nger la npurriture 
à'hi^er, q4ii coosisle en pooîmes-dç-lerre en^r 
dères^ bouillies aveçdusel^ pour I4; déjeuner , 
je goûter et Je souper. Le 4îner consiste aussi 
en pommes-de-lerre, mais après avoir été bouil- 
lies et pelées ^pn les broie > et on les ui^le avec 
des cboyx ou des haricots^ auxquç^ onajouie 
un peu de graisse. » 

Le labourenjr réserve Je pain de seigle ou 
de sarrasin , celui de frooient mêlé avec }^ 
millet^, et la chèvre salée > pour la saison où 
Ja longueur des jours et la continuité d|es tra- 
yauit épuiseraient ses forces si elles netaient 
^nlrelenues par des alimens pjius splides* 

Le régime dont nous parloiQ^ i^jt I^ plu^ 
généralement ;i]siié dans les Pyrénées , liot^m^ 
ment dans les gorges les pliis élevées du centre ; 
mais il s'améliore à proportîoii q^e le sol 
s'abaisse et que les vallées s'élac^gisseat. Le cul - 
tivaleup des extrémités de la cbaine boit du 
vin ou diU cidreiavec sojbriéié à cbaque repas, 
tandis que dans les. montagnes centrales les 
homnibeset les femmes fréquentent les cabarets 
les jours de fête, et le vin, qu'ils pirennent 
sans modération, les enivre d autantplus qu'ils 
sont moins habilués à cette boî^$on. 
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Le Roussittonnâis a pour base de sa Boorn 
rilure des haricols d'one excellente qualité^ 
que le sol produit en abondance. Dans les^ 
vallées de laBigorre et du Béarn , ^les pâles de 
maïs , diversement préparées , et le laitage , 
forment Ja nourriture la plus commune. Ces 
pâtes sont connues chez les Basques; ouais ik 
mangent chaque jour du pain et de k viande 

salée. 

... . 

Oes différences 9 que nous remarquons dans, 
la manière dontse nourrissent les montagnards^ 
proviennent de la différence qui se trouve 
dans les productions du sol qu'ils habitent^ 
et dans le genre de culture auquel il est soumis. 
La vigne ^ comme nous le verrons bientôt , 
est cultivée dans les parties qui avoisinent les 
deux mers et d^ns les vallons peu éloignés 
des plaines. Le blé et le maïs se succèdent 
d'année en année , et presque toujours sans 
interruption ^ dans les terrains profonds qui 
couvrent ces parages ; tandis que les terres 
légères et superficielles de la haute montagne 
ne sont guère * propres à d'autre culture que 
celle du seigle , du blé sarrasin et des pommes» 
de - terre. Uijieureux haj:>itant de la Basse-^ 
Bigorre et d'une partie du Béarn se nourrit 
^u laitage de ses brebis , tandis qu'il est con-!i 



\ 
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▼erti en fromage et vendu par le pasteur in- 
digent confiné dans les rochers. Enfin le peuple 
basque^ qui a conservé, avec ses pâturages , 
le naoycn d'amender ses champs , et avec ses 
chênes innombrables celui de nourrir une 
immensité de cochons, vit dans l'abondance, 
tandis que dans la majeure partie des Pyré- 
nées les privations de tout genre sont le maK 
heureux effet de la destruction des pâturages , 
de l'extirpation des arbres et de la trop grande 
étendue des guéreis (i). 

Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur 
les principaux modes de culture auxquels sont 
soumises les diverses terres dont nous venons 
de parler ; on peut les distinguer en terres à 
hlé et millet et en terres à seigle. 



(i) Lés haLitans des Pyrénées ont peat*élre plus 
d'aisance qu'ils n'en avaient ii j a Tingt ans -, mais 
ce changement ne peut être attribué aux défrichemens> 
qui^ comme nous le verrons bientôt , ont commencé 
à des époques très anciennes. L'amélioration du sort 
des montagnards et jdes habilans de la- plupart des 
campagnes vient de la suppression de la dîme, de 
la division des propriétés opérée par la vente des 
domaines nationaux , d'une plus juste réparti li on dfr 
l'impôt et de la culture de la pomme'^de }erre«. 
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Terres a blé et millet. — Elles se 
rouvent sur le bord cl.es rivières , sur les pentes 
douces qui avoisitieot^ les plaines etsur celles 
qui s abaissent vers le$ deux mers : quelques 
unes sont amendées par lesirr^ations^ presque 
toutes sont couvertes d'engrais chaque année i 
il n'y a d'exception que pour le petit nombre 
de celles dont la mauvaise qualité obligé le 
propriétaire à les laisser en jachères de deux 
ou trois années l'une. 

L'engrais le plus commun se tire des étables 
dans les conlrées où les fourrages d'hiver sont 
assez abondans pour entretenir une grande 
quantité de' bétail ,. comme dans une partie 
de la Bigorre, et il est le plus souvent le 
produit du souirage dans les pays montueux, 
où l'on ne s'est point livré auxdéfrichcmens, 
tels sont le Béarn et les pays basques. 

On appelle ^outrage la récolte qui se fait 
tous les trois ans de différentes sortes de 
bruyères qui croissent spontanément dans des 
terrains qa'on désigne par le mot de landes. 
Ces bruyères sont de différentes sortes : Erica 
ocuparia^ — cinerea^ — tetralixy — vulgaris^ 
LiJ!«. Elles s'allient communément avec le ciste, 
cistus sahifolius ^ Lin. , et dans les lieux mare-* 
cageox avec le piment royal , myrica gakj^ Lin, 
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Après avoir coupé le soulrage avec la faux; 
on le répand dans les écuries , daiis les basses- 
cours et sur les chemins ; Iprsqu il a été macéré 
et imprégné des exctémens des animaux , il est 
transporté dans les champs ^ qu'il améliore 
sensiblement 

On prépare les terres à recevoir la semence 
du millet par deux ou trai$ labours , qui s exé- 
cutent avec une chari'ue nommée arrajr ou 
arrayrei c'est la même qui est employée dans 
les environs d'Auch, et dont j'ai donné la 
description et la figure dans la Topographie 
du département du Gers. 

Mais quelques unes de ces terres sont tra*> 
vaillées a la bêche et ensuite émottées. On 
sème aux mois d'avril et de mai le maïs ou 
le» haricots, çt quelqueibis l'un et l'autre sur 
le même champ : lorsque ces plantes on t. ob* 
tenu une certaine croissance, on les travaille 
au pied avec la bêche ou avec la sarcloirc ^ 
qui e^t une lan>e de fer triangulaire adaptée 
à la charrue à la place du soc. Les épis dé 
ixiaïs SsC cueillent à la main sur la fin d'oclobre4 
Les tiges, dans certains- endroits, sont arra- 
chées pour être mises dans le creux à fumier ; 
dans d'autres, elles restent surplace, et sont 
enfouies avec la charrue au moment où la 
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terre reçoit le seul labour qui précède les 

semences du froment. 

« 

C'est au mois de novembre qu'elles sont 
répandues , lorsqu'après le labourage la terre 
a été applanie ^ soit avec la herse , soit avec 
le rouleau , ou enfin avec le maillet. La ré- 
colte se fait en juillet ou en août^ suivant 
la latitude et l'exposition des domaines; elle 
est enfermée dans des granges ou rassenâblée 
en gerbiëreS; soit près des habitations^ soit 
dans les champs. On bat la gerbe en plein 
air avec le fléau, ou avec de longues perches 
de chêne ou de buis ; quelquefois en frappant 
Fépi contre une planche concave; procédé 
lent, mais qui a l'avantage de conserver la 
paille destinée à couvrir les cabanes. C'est par 
le secours du vent et à l'aide des cribles que 
l'on nettoie le blé par des procédés à peu 
près semblables à ceux qui sont employés 
dans le département du Gers (i). 

Le froment est de très/bonne qualité dans 
les contrées dont il s'agit. Le sac de semence , 
en rend ordinairement cinq à six. Il donne 



(i) Yoyezle Vlan détaillé de Topographie y suitd 
de la Topographie du département du. Gers , pag. ïjd 
çt suivanteSi, 
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' f ept à huit (laiis les pays basques , dans la . 
vallée de Gampan et dans d'autres vallées où 
les fourrages d'hiver sont assez abofidans pour 
entretenir de nombreux bestiaux , et où l'on 
a conséquemment beaucoup de fumier. 

L'on voit que le système de culture est le 
même pour les premiers gradins des Pyrénées 
que dans les bonnes terres des plaines voisines, 

t Quoique nous n'ayons parlé que du blé et du 
millet, on pense bien que le cultivateur ne 
néglige pas de se procurer, suivant ses besoins 
et la qualité du terrain , de l'orge , de l'avoine, 
du seigle et des pommes-de-.lerre. Le chanvre 
réussit parfaitement à l'est de la chaîne, et 
l'on recueille une grande quantité de lin dans 
la Bigorrç et le Béarn, 

Terres a seigle. — Quant aux terres 
cultivées dans les gorges étroites, et sur le 
flanc desMUonts escarpés, que nous avons 
désignées sous le nom de terres ^ seigle , 
elles sont moins étendues que celles qui pré- 
cèdent , proportionnellement au nombre des 
cùllivaleurs; elles sont donc travaillées plus 
fréquemment : c'est ainsi que, malgré l'infé-» 
, riorilé de leur qualité,, leurs producliorls se- 
yaient très considérables si le laboureur était 
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aussi entendu que laborieux , s'il semait moins*^ 
et qu'il se procurât plus de moyens d'engrais ; 
enfin si -, à l'exemple des habîtans des Gévennes, 
il était plus attentif à préreair iet à réparer 
le dégât des eaux , ea multipliant les fossés , 
les haies , les plantations et les mms de clô- 
ture ( i), . 

Nous le répéterons sans cesse , le proprié- 
taire des terres élevées manque presque en- • 
tièrement de fumier , parce que , dans la belle 
saison y les troupeaux passent leur vie sur les 
hautes montagnes, et que le défaut de four- 
rages secs 1 obhge , à l'entrée de l'hiver , à 
vendre ou à envoyer dans les pays de plaine 
la majeure partie de ses bestiaux. 

Mais il n'est sorte d€ moyens qu'il n'em- 
ploie pour suppléer au fumier des élables. 
Il tire un grand parti de la fougère et du 
genêt , soit en les employant comme litière , 
soit en les étendant et les brûlant sur la terre 
labourées Le chaume n'est pas une ressource 



(i) Voyez un Mémoire sur la manière dont on fer- 
tilise les montagnes dans les Cé^ennes^ par J. M. Chap- 
talf inséré dans les Mémoires publiés par la Société 
d'Agriculture du département delaSeine ^ tom. i*'', 
pag. ^oy. 
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moins précieuse dans cerlaioes contrées^ telles 
que les environs de Bagnères et de Gampâri f 
où il est chaque année, extirpé et. brûlé* 
L'usage de la marne et de la chaux e»t connu 
de quelqujes propriétaires delaBigorre ekdu 
Béarù. Maisr de tous les engrais, le plus ciB- 
cace et le plus généralement usité est celui 
que Ton se procure par le mojen du parcage 
des bêtes à laine ^ soit de celles qui ne sont 
pas enyoj<ées suf les haut^ montagnes , soit 
de celles beaucoup plus nombr^mes qu'on en 
(ait descendre, yers la fin du moi» de seplem-" 
bré, et que Von n'y renvoie qu'après qu'elles 
ont amendé les terres prêtes à recevoir le» 
semeaees d'automne. 

C'est par ces moyens el pai' l'effet, dei 
irrigations, partout où elles sont praticables y 
que l'on parviefit à faire porter plusieurs ré- 
cohes dans l'année V l^ plupart des terre» 
légères des montagnes. 

On y exécute le labourage avec la cHarrue 
dont nous avons parlé , dans les terres qui ont 
quelque consistance et peu d'inclinaison; une 
autre charrue , plus simple et plus légère , est 
employée dans les autres terrains : cette char- 
rue a un soc et un contre ; outr'e l'usage or- 
dinaire de cette dernière pièce , elle tient lieu 
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de Térsoir, au moyen de la direclionqueliii 
donne le laboureur pour rejeter la terre à 
droite ou à gauche. 

L'une et l'autre de ces charrues sont menées 
par un seul homme , et traînées ordinaire^ 
ment par des vaches. La petitesse et la légè-" 
reté de ces animaux leur permettent de gravir 
les montagnes 9 et leurs forces sont suffisantes 
pour la charrue à laquelle ils sont attelés y 
et pour des terres aussi faciles à diviser. Mais 
il est une autre raison qui leur fait donner la 
préférence sur tout autre attelage. Le travail 
des terres n'est point le seul service que les 
vaches rendent au cultivateur; elles le nour- 
rissent de leur lait^ et la venté de leurs veaux 
lui doDUe les moyens de payer une partie de 
ses conIribulionSi 

Celui qui ne peut se procurer la propriété 
d'une paire de vaches en prend à cheptel \ 
si ce moyen lui manque, il f^iit de ses bras 
le travail de la terre; c'esl d'ailleurs la seule 
manière de cultiver les lopins qui se trouvent 
dans les intervalles que laissent enlre eux les 
rochers escarpés. 

Ces terres, sur-lout celles (Jui sdnt exposées 
au nord, et que l'on appelle ombrées ,. ne sont 
guère propres qu'à la culture du blé noir et 
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des pommes - de - terre. La première de cei 
plantes est aussi nommée ^arr^x^m ^ ou mil des 
Maures ^ du nom des peuples de TAfriquequi 
nous la firent connaître dans le huitième siècle. 
Elle s'accommode des terrains les plus légers 
et les plus froids. Six semaines suffisent pour 
la semer et la recueillir ; elle rend jusqu'à 
quarante pour un , lorsque la fleur n'a pas 
élé desséchée par les vents du midi ou gâlée 
par les gelées. C'est, pour l'habitant des raon- 
tâgaes, le plus précieux des grains, et l'on 
peut^assurer qu'il a puissamment contribué à 
la population de ces contrées, La pomme-de- 
terre y a ^produit le même effet depuis un 
demi-siècle qu'on la cullive. Elle est ,^ comme 
nou3 l'avons dit, la principale nourriture des 
pauvres ; et c'est dans les montagnes que je 
conseille aux riches de faire j pour leurs tables, 
la provision de cette racine. Nulle part elle 
n'est aussi légère et aussi savoureuse; elle 
doit celte qualité à la fréquence des rosées, 
qui lui fournissent une fraîcheur suffisante, et 
à la légèreté de la. terre , qui ne relient jamais 
une trop grande humidilé. 

Ce n'est pas seulement sur les terrains très 
élevés et exposés au nord que l'on cultive le 
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blc noir et les pommes-de-lerre , cm en fafit 
aussi des récoltes abondaoles dans toute la 
région moyenne des montagnes. 

Mais les terrés y sont saecessivement semées, 
savoir : au printemps^ de pommes-de-lerre , de 
maïs^ de foin rouge, de petit miilet, de bié 
printanier, appelé trvmezou^ de haricots et 
d'une petite quantité de pois et de lentilles; et 
en automne, de seigle, d'orge, de froment, 
d'avoine , de fèves et de lin. 

Le n^aïs et les pommeS;'de-tcrre succèdent 
le plus ordinairement aux plaifles céréales; 
quelquefois on associe , sur le même terrain , 
le foin rouge ou le treflle de Hollande avec 
le sarrasin , le maLs avec les haricots, qui sont 
cultivés en grand dans le Roussillon , dans les 
vallées de Bagnères et d'Argelez : quant aux 
pois et aux lentilles, ks vallées d'Aure, de 
Prades et quelques antres en produisent, de 
la plus excellente qualité ; mais les récoltes n'en 
sopt pas abondantes. 

On semé le seigle sur les terres qui ont 
produit le foin rouge ou le lin , après leur 
avoir donné deux façons, dont la première 
est. retardée jusqu'au mois de mai, afin de 
ménager le pâturage aux besûaux. La récolte 
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de ce grain est moins abondante depuis qu'une 
grande partie du fumier est employée pouf les 
pomines-de-lerre; elle rend à peine six à sept 
pour un. 

L'orge, le froment et l'avoine sont confiés , 
le plus ordinairement, au sol qui a produit le 
maïs ou la pomme-de-lerre , sans autre façon 
que celle qui est nécessaire pour la semence. 

Le peu de froment que l'on semé dans les 

m 

terres dont il s'agit rend à peine trois pour 
un, dans les terres oùle cultivateurinconsidéré 
l'expose à la rigueur des froids violens;maiSy 
dans les bons terrains" , lorsqu'il n'a point été 
endommagé par les brouillards de la Saint- 
Jean, il produit jusqu'à six et sept, notam- 
ment dans les environs de Gampan et d'Ar- 
gelez. el dans d'autres tnontagnes où 'les éta- 
bles fournissent un fumier abondant. 

Immédiatement après la récolte des plantes 
céréales, le cultivateur choisit les meilleurs 
terrains qui viennent d'enêlre dépouillés, pour 
y semer le lin, le foin rouge el le sarrasin, 
qui, à leur tour, feront place aux semences 
du prifîlemps. 

Pour completter cet aperçu du mode de 
culture des terres labourables; il conviendrait 
d'assigner les époques auxquelles on les ense- 
1. i5 
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menée ; et où Ton f fait chaque genre de ré* 
colles ; mais ces époques varient suivant les 
hauteurs et les exportions. Nous nous borne* 
t*ons à dire que les hivers commençant plus 
tôt et finissant plus tard dans les montagnes 
que dans les plaines^ les semences du printemps 
sont plus retardées, et que celles d'automne 
doivent être plus accélérées à mesure que les 
terrains s'élèvent au-dessus des plaines. Quant 
aux récoltes , elles se font de huit à quinze 
jours plus tard dans les vallées que dans les 
pays plats, et elles sont retardées de plusd'uo 
mois dans les hautes montagnes; c'est ainsi qu& 
j'ai vu les orges encore verts à Gavemie à la 
fin du mois d'août , tandis qu'ils étaient cueil- 
lis dans le département^ du Gers, depuis le 
commencement de juillet. 

Un coup d'œil suffit quelquefois pour ob- 
server ces différences. En suivant la roule de 
Lourdes à PierrefiUe , on voit, à l'entrée de la 
vallée d'Argelez, une montagne cultivée de- 
puis sa base jusqu'à son extrême sommité, dont 
l'élévation est très considérable. Vers la fia 
de juillet , l'épi de froment a acquis une matu* 
rite parfaite au bas de cette montagne; uu 
peu plus haut 9 il commence à se dorer; plus 
haut encore, à peine est*il développé. Enfin 
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h récolte est eiîcore verte, et sa cQuleur s'aC- 
faibiit insenàhhmwt, jusqu'au ppintgùles 
nuagpes dérobent à la vue les poq^Q^es-de^tprre 
qui couronoent cette écbeUe dis végétation. 

§ III. 

feignes. 

C'est au pied des Pyrénées que Ton fait les 
^ins les plus spiritueux de l'Empire. Ceux de 
Roussillon , de Béara et de quelques parties 
de la basse Navarre, acquièrent en vieillissant 
ti ne qualité qui les rend aussi précieux que 
certains vins d'Espagne. Mais plus la vigne 
d'approche ensuite des limites de ce royaume , 
plus le froid de l'atmosphère et l'humidité 
de la terre nuisent à la saveur du raisin. Ge« 
pendant on trouve des vignobles jusqu'aux en- 
virons des villages les plus élevés des monta;- 
gnes, et les habitais en retirent un vin sans force 
et sans agrément, qu'ils réservent pour fi^reu*- 
ver les ouvriers dans le temps des travaux. 

Il est rare néanmoins que le cultivateur des- 
tine un terrain, quelque petit qu'il soit/ à la 
culture unique de la vigne; il dispose , au con- 
traire, les ceps de manière à nuire le moins 
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possible aux récoltes qui croissent à leurs 
pieds.Mais le raisin pourrirait au lieu de mûrir> 
si, trop rapproché de la terre, il en recevait 
les exhalaisons, et s'il ne pouvait jouir de toutes 
les influences de l'atmosphère ; aussi ne voit-on 
guère que dans les montagnes du Roussilloa 
ce que l'on appelle des vignes basses. Partout 
ailleurs les ceps sont soutenus par des échalas 
d'un mètre et demi de haut, ou appujés sur 
des arbres qui leur servent de tuteurs. Dan? 
le premier cas, la vigne, disposée en espalièrey 
forme dans les champs de longues lignes pa- 
rallèles, dont la verdure contraste de la ma- 
nière la plus riante aVec la couleur dorée des 
moi^ons. 

Dans le second cas , on marie la vigne au 
cerisier, au prunier, au pommier où à l'érable ; 
elle prend le nom de hautain lorsque ^es pam- 
pres entrelacés se balancent en forme de guir- 
landes au-dessus des plantes céréales; et celui 
de gabion lorsque chaque pied , symétrique- 
ment espacé, est sans communication avec le 
pied voisin. . • , 

Rien ne décore le paysage comme ce genre 
de culture, et rien ne donne l'idée de l'abon- 
dance comme une terre ainsi couverte de 
moissons et de vendanges. 
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' Mais^ nous Tayons déjà dit, le vin de la 
montagne est mauvais; iLne se conserve pas,. 
etjrie peut supporter le -transport : on parvien- 
drait sanç doute à lui donner quelques unes 
des qualités qui lui manquent, si l'on avait le 
soin d ebourgeonner et d'enlever, les feuilles 
Surabondantes qui retardent, la maturité du 
raisin ; si l'pn se hâtait moins de vendanger ; 
si la vendange, soigneusement égrappée, était 
tenue moins long-temps en fermentation ; enfin 
si le vin était plus, soigné dans les futailles. 

Les vignes s'étendent rarement sur les mon- 
tagnes espagnoles; mais c'est dans leur voisi- 
nage que Ton recueille, en Catalogne, la 
malvoisie de Siches, le tinto de las Montanas ^ 
les vins de liqueur de Mataro et de la Cartou- 
che ; en Aragon , les excellens vins de Grana- 
che , de Caraguelle et de Borja ; dans la 
Navarre, les vins de liqueur de P^eralta, de 
Tudela et de Cossuenda, et les vins ordinaires 
de Tafalla, d'Aranduella et de Huesca. Quant 
à la Biscaye , ses terrains humides ne produi- 
sent qu'un- vin âpre et désagréable. 

Nous ne terminerons point cet article sans 
observer que les caves du centre des Pyrénées % 
ont une propriété toute particulière pour 
améliorer les vins. Ceux que l'on y transporte 
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de la piàibe se bonifieiït eâ peil dé teiUps an 
poidt de ne paâ leis réûoonâitrê. Le vin de 
Roussillôn, qui ^ dans ^a jeuûésse, èM îtèB 
gtos, très capiteux et d'un rovgé très foncé ^ 
^e dépouille, devient couleur de paille, et 
inurit après trois ôu quatre aùs de séjour dan$ 
. tine cave de la mOhtâgne , tandjs qu'il faudrait 
dix ans dans la plaine ayant d obtenir Un pa- 
reil résultat. Je croirais assez que la cause de 
cette différence doit être attribuée à Finflùence 
de la température sur la fermentation insen- 
sible. Peut-être cette fermentation éit-elle rtùlle 
dans une cave où règne continuellenient un 
^rarid froid, et que les parties muqueuses et 
résineuses du vin, livrées àl^urpropî*e poids, 
se dégagent avec plus dé facilité, et Èe pré* 
cipilent plus promptement au foùd deû vases. 

§ IV. 

Jtrbrôs fruitiers. 

Nul teri*oir n'est plus fiavorilble à la végéta- 
tion des arbres que celui des vallél5S« Leur sol, 
* corùposé des débris desmojatdgUéâ, se laissé 
facilement percer par les racines, <jui 8*y en- 
foncent à de grandes profondeur^} et lès rodées 
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fféquenles donnent à la végétation une force 
et une activité qui ne sont point connues danai 
les pajs de plaine. Les plantations , qui partout 
ailleurs demandent des soins et des dépenses 
considérables^ céussissenticiavec laplus grande 
facilité ; et le pays serait bientôt couvert de 
beaux arbres si on laissait croître les graines 
et les semences qui sont répandues sur sa sur- 
face. C'est sans doute ainsi que le noyer et le 
châtaignier se sont multipliés . dans plusieurs 
parties des Vallées et des coteaux qui les avoi- 
sinent ; et les nombreux cerisiers qui bordent 
les chemins^ et servent de clôture à beaucoup 
d'héritages 9 ne doivent guère à l'habitant des 
montagnes que le consentement qu'il a donné 
à leur croissance. 

. Ces .qualités du sol et du climat n'ont été» 
jusqu'à présent , mises à pr.ofit que dans quel* 
que^ vftUées des Pyrénées* Les Basques.eu tirè- 
weni autrefois un grand. avantage pour multi- 
plier les pommiers à cidre. Différentes autres 
variétés «du pommier réu^is^ent à merveille 
4aQS toutes les vallées ; la^ pommes de reinette , 
de Sain t-Sa vin et celles delà vallée de Larousse, 
jouissent depuis long-temps d'une.grande ré- ^ 

putation ; le Roussillon et.quelques vdUées du 
déparlement de l'Ariège envoient . aussi une 
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grande quantité de fruits dans Jçs plaines voi* 
sines. 

Ce sont des arbres à plein yent, livrés à 
eux-mêmes sans aucune culture, qui produisent 
ces fruits. En général , ils sont petits , parce 
qu'ils sont si multipliés que l'on en compterait 
auiaot que de feuilles sur certaines branches. 

Il en est de même, du côté de l'abondance^ 
pour le petit nombre de pommiers et de poi- 
riers que l'on tient en espaliers dans les jar- 
dins ; mais, quelque mal entendue que soit 
la taille de ces arbres, leurs fruits acquièrent 
un volume considérable et une qualité excel- 
lente ; et ces productions sont assurées cEaque 
année, parce que l'hiver étant plus long, les 
arbces n'entrent pas en fleur avant les gelées 
du printemps, qui partout ailleurs sont si fu- 



nestes aux vergers. 



D'après toutes ces considérations, nous n'hé- 
sitons pas à assurer que la culture des espèces 
d'arbres fruitiers dont nous venons de parler 
serait de la plus grande ressource pour les 
habitans des montagnes , si elle était plus éten- 
due et plus soignée. 

Quant aux provinces espagnoles où s'éten* 
dent les Pyrénées^ la chaleur du climat y favo- 
rise la culture des mûriers et des oliviers* La 
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Catalogne et FAragon renferment \\Qe très 
grande quantité d'arbres de la première de ces 
espèces ; Folivicr fait une partie de leurs ri- 
chesses^ ainsi que de celles de la Navarre , qui 
produit aussi une grande quantité dé pommes, 
de poires, de pèches ç^t de melons délicieux. 
.Le châtaignier enté se rencontre dans toutes 
les campagnes des extrémités de la chaîne, 
et le pommier à cidre fournit la boisson la 
plus ordinaire des montagnards de l'ouest. 
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CHAPITRE IL 



Bestiaux. 



o IL est généf alemeiil vrai que le nombre et la 
qualité des bestiaux eniteienus deins und 
contrée doivent doBoer la mêsDre de TinieW 
ligence des cultivateurs qui rhabitent, c'est 
sur^tout dans les Pyrénées que celte vérité est 
incontestable. Les lerres légères de ces mon- 
tagnes ont besoin, plus qu'aucune autre, 
d'abondabs engrais. La durée et l'intensité des 
froids obligent les montagnards à une énorme 
consommation de laine pour leurs vétemens; 
et aucun pays n'a des débouchés plus assurés 
pour la vente des produits de ses troupeaux. 
Leur éducation doit donc être considérée 

• 

comme la partie la plus importante de l'éco- 
nomie rurale. Mais ils sont peu nombreux faute 
de fourrage pour les nourrir pendant l'hiver. 
Que le cultivateur, connaissant n^ieux ses vé- 
ritables intérêts, restreigne l'étendue de ses 
champs , et qu'il augmente celle des prairies ; 
il pourra avoir toute l'année des troupeaux 
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plus considérables et d'une meilleure espèce ; 
un fumier abondant répandu sur les guéreis 
qui lui resteront en doublera les récoltes ; et 
cet heureux changement préseniera>ravantage 
de procurer> arec moins de travail» une plus 
grande quantité de grains qu'auparavant ^ tan* 
<lis que la vente des laines et des bétes de croit 
répandra dans les montagnes une aisance qui 
y est inconnue. Voilà ce qu'il faut répéter de 
cent manières aux babitans des montagnes, 
jusqu'à ce que le vice de leur système de cul- 
ture soit eatièremex^t détruit. Les dé.tails dans 
lesquels nous allons entrer seront de nature 
a mettre ces térités^ en évidence. 

Bétes à laine. . 

Les états qui m'ont été communiqués dans 
les bureaux des préfectures ^ et les relevés 
qu'ont bien voulu me donner MM. les direc- 
teurs des douanes de Bayonne et de Saint- 
Gaudens^ prouvent qu'il n'existe pas dans les 
Pyrénées françaises plus de 910^000 bêies à 
laine; c'est d'après les contenances que j'ai 
fait connaître, au commencement de cet ou- 
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Trage, environ deux têtes pour trois hectares 
de lerre.de toute espèce, ou deux têtes par 
lieclare de culture et de prairie. Cette propor- 
tion est sans contredit insuffisante, puisque 
dans les fermes bien exploité^s^ de l'intérieur 
de la France, qui ne sont point, comme celles 
des Pyrénées, à portée dlmmenses pâturages, 
on compte trois bêtes à laine par hectare de 
culture. Il faudrait donc que les montagnards 
augmentassent au moins de moitié le nombre 
de leurs bêtes à laine , et il n'est besoin pour 
cek que de se . procurer, la nourriture d'hi- 
ver par les moyens que j'ai indiqués. Les pâ^ 
turages d'été seront encore bien suflisans , 
puisque, outre les bestiaux qui^vivent toute 
l'année dans les montagnes, ils nourrissent 
chaque été près de trois cent mille bêtes à 
laine, qui sont amenées des plaines voisines , 
soit françaises , soit espagnoles. En évaluant 
à cinq francs le bénéfice que donne ordinai- 
rement un mouton , on trouvera que le peuple 
de nos montagnes laisse gagner^aux proprié- 
taires de la plame i,5oo,ooo francs, qui de- 
vraient lui revenir s'il savait profiter des res- 
sources qu'il a sous la main. Mais il livre aux 
étrangers ses pâturages , moyennant une mo- 
dique rétribution qui ne va pas au-delà de 
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iS à 20 centimes par brebis, et qui est loin 
sans doute de l'indemniser même du fumier 
que ces précieux animaux laisseraient dans iés; 
étables s'ils étaient conservés pendant l'hiver* 
Le mauvais système de culture que nous 
avons si souvent signalé n'influe pas seulement 
sur la quantité des bestiaux que l'on peut nour- 
rir dans nos Pyrénées ; c'est aussi à ce sys- 
tème que l'on doit attribuer la dégénératioa 
des espèces, la médiocrité et le peu de valeur 
des toisons. En effet , pour ménager les four- 
rages d'hiver, les bergers attendent à peine 
que la fonte dçs neiges ait découvert quelques 
parties des montagnes pour y mener leurs 
troupeaux, qui y souffrent de l'intempérie de 
la saison et de la crudité de l'herbe , dont les 
sucs n'ont pu être élaborés par les rayons du 
soleil : c'est dans les mêmes vues d'économie 
que lés bestiaux ne descendent des pâturages 
qu'après y avoir supporté les rigueurs du 
climat aux approches de l'hiver. Ce séjour 
trop prolongé nuit d'abord à leur tempéra-- 
ment» qui s'affaiblit ensuite d'une manière sen^ 
' sibljfe dans les étables étroites et infectes où 
ces animau:^, après avoir «quitté d'abondans 
^ pâturages et l'air le plus pur, sont tout-à-coup 
réduits . à une nourriture insuffisante et à 
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respirer les gaz les plus méphiiique$. C'est aio$î 
que, fii l'on éo excepie le I^ous^iUaa > quelques 
parûies du Béarn et les pays Basques (x) , oos 
Pyrénées oe préaeaieat que des bètes à laine 
dont la toison pèse à prâie dea:c kilogrammes 
et demî^ et qu'il est même des cantons, tek 
que eeux de St.-Gaudens et Aspet » où elle 
ne doiHie pas au-delà d'un demi kilogramme 
de mauFaise laine. 

Il en est bien antr emenl; sur Je yersant mé- 
ridional : les races choisies que l'on 7 élève , 
notamment en Aragon , produisent des toisons 
abondantes et die bonne qualité y quoiqu'elles, 
soient moins précieuses que dans ks deu^ 
GasiiUes. Les Aragonais doivent sans doute 
cet avantage à un climat pliis tempéré sous 
lequel croissent des plantes plus succulences 
et plus nutritives. Mais leurs bétes a laine ne 
tarderaient p2» à perdre de leur supériorité 
si l'on venait à défricher les montagnes de 
médiocre hauteur , sur lesquelles elles sont 
entretenues lorsque les sommets voisins d^ i^ 



(1) Les moutons cla Ronssillon donnent quatre kilo* 
grammes et demi d'une laine fine et soyeuse ; ceux du 
Béarn et des pays Basques donnent trois kilogramme 
«(demi d'une laine grossière et sans nerf. 
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crête $ODt peu praticables^ et si la . dimiaurf 
lion des prairies ne permettait plus de fouroir 
aux troupeaux une nourriture sud^saote poui? 
entretenir leur embonpoint lorsqu'ils sont re- 
tirés dans les étables. 

L éducation des bétes à laioe est la princi* 
pale source de la richesse de l'Aragon , ainsi 
que de diverses parties de l'Espagne (i)«Ily 



(i) On dittingae les bêtes à laine espagnoles en deax 
grandes classes, savoir îles mérinos ou transhumans , 
eu troupeaux vojageHrs , et les estantes on moutons 
sédentaires. 

Lesviérinos passent l'hiver dans l'Ëstramadure. Au 
print^nps on les âirigCy les uns parSégpvie , rers I9 
royaume de Léon ; les autres par Madrid et Sorîa, vers 
les montagnes d« PAragon et de la Navarre. Cette dif- 
férence fait distinguer les mérinos en races léonèses ou 
ségoviennes , et en races sorianes. Elles composent 
les troupeaux les plus précieux de la péninsule, ot 
doivent principalement cette supériorité à l'exercice 
continuel auquel elles sont livrées^ et à la nourritnrje 
fraîche qu'elles trouvent en toute saison, en changeant 
successivement de climat. 

Les troupeaux sédentaires, ne jouissant pas de ces 
avantages, ont un tempérament mx>ins robuste et des 
toisons moins riches. Cependant quelques uns de ces 
troupeaux fournissent des laines distinguées. Ce sont 
principalement ceux qui sont composas des réformes 
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a dans celte province des communes où Ton 
compte jusqu'à vingt el trente mille brebis ou 
moutons sédentaires. Ces animaux son( moins 
nombreux dans la Catalogne et la Navarre, et 
les races y sont moins précieuses ; la laine de 
Navarre, connue sous le nom àstfleurtoriy ne 
se vend que trente à trente-six sous la livre 
étant lavée, tandis que les laines d'Aragon 
valent le double. Quant à la Biscaje , elle ne 
nourrit guère d'autres bestiaux que ceux né- 
cessaires à l'agriculture. 

Revenons aux troupeaux français. Les cir- 
constances dont nous avons parlé ne sont pas 
plus favorables à leur laitage qu'à leur toison. 
Ge laitage, ainsi que l'assure M. Ramond, est 
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des troupeaux yoyagenrs , sur-tont sMls sont nourris 
dans les contrées tempérées , comme aux environs de 
Ségovie. Mais les troupeaux sédentaires sont moins 
estimés à mesure qu'ils se trouvent rapprochés de la 
crête des Pjrénées, parce que leur nourriture est moins 
abondante, et qu'ils y supportent toutes les rigueurs 
des saisons. C'est ainsi que les estante^ des environs de 
Ségovie fournissent des laines réputées en Espagne de 
deuxième qualité , et que celles des troupeaux de 
l' Aragon ne sont considérées que de cinquième qualité. 
Les [^rix des unes et des autres sont dans la proportion 
de sept à trois. . 



inférieur en quanûlé et en qualité à celui que 
produisent les troupeaux des Alpes. Nos mon- 
tagnards font peu de beurre^ parce que dans 
les dépàrtemens méridionaux on l'emploie ra- 
rement dans les cuisines. Le lait se convertit 
donc en fromages; mais de toutes les espèces 
qui se fabriquent dans les Pyrénées > il n'en 
est aucune qui mérîte d'être citée par sa qua- 
lité ; je n'en excepte pas même les froo^ge^ 
des vallées d'Aure> de Louron, deBarouisse 
et d'Aran , qui sont moins mauvais. Il ne' faut 
cependant pas en accuser uniquement la qua ^ 
Uté du lait; s'il était plus proprement manipulé, 
si la présure employée pour le cailler était 
moins prodiguée et que le sel fut plus ménagé ; 
ailes bergers, plus instruits, adoptaient les pro- 
cédés usités en Suisse et en Hollande , il est 
certain que Ton réussirait à avoir deç fromages 
dont la consommation ne serait plus restreinte 
à la nourriture de quelques habitans des dé- 
pàrtemens méridionaux. 

Nos bergers n'ont d'iiutre science que la 
routine qui leur a été transmise depuis Ie& 
siècles de la barbarie, d'autre adresse que celle 
de preserverletroupeau.de l'attaque des loups 
etdesours; ik sont en cela puissamment secon- 
I. 16 



[( 242 ) 

dés par les chiens de bercail^ remariE|fi»bk9 
par ieur énorme stature , la blancheur de leur 
robe et le volume de leur voix. Il est de ces 
animaux qui ne cessent , pendant toute la nuit, 
de faire retentir tes échos de leur aboiement/ 
La bétc féroce s'approche-t-elle du troupeau ? 
si cest un loup , un seul chien ose le défier: 
il en faut deujeou trois pour résister aux a^tta- 
ques des ottrs. 

Les bei^rs français ont un air «ifoiEis sâu-' 
vage que <!eux de rAragon : ils ne sont pas y 
comme ceux ci , couverts de peaux de moutoâ; 
ni chaussés avec un morceau de peau de bœuf 
garoie de son poil y fixé à la ïambe avec de» 
cordes ; mfais qu^ils ress(îiliblentpeu aux bergers 
de Tbéocrile et de VirgiJe! Couverts d^uoe 
étoffe grossière de laine grise ou brune^ la cape 
sur le cou ,ils portent, en forme de pannétièré, 
le sarrau qui renferme un morceau de pain de 
seigle, de petits remèdes, ton couteau et un 
briquet : un chapeau élégant ne les garantit 
pas de Tardeur du soleil ; c'est un aooipte bonnet 
de laine qui, pendant la chaleur, est simple- 
ment posé sur leur tête, ou qui, enfoncé ius^ 
qu'au cou , garantit les oreilles et une partie 
de la figure de la rigueur des frimas. Ënfiti y 



( 245 ) 

au BeD de l^ooletke, les bergers sont armés 
d'un gros bâton , et le plus souveot d'une 
faacbe. 

Cet înklrument leur sert à se défeudre ^ au 
besoin , contre l'ours et le loup, à couper dans 
les forêts voisines le bois nécessaire à leur 
chauffage , et à se procurer de la tèse. Oio^* 
nomme ainsi la partie inférieure d'un pin ,* 
dans laquelle on a arrêtée les sucs buileux , att 
moyen d'une entaille praticfuée jusqu'au cœur 
de l'arbre. On l'appelle aussi bois gras j distri- 
bué en* petits morceaux , il tient lieu de chan- 
delles , et ÎQfcvAe réclaîrage le plus ordinaire 
des naoBftagnards. 

Le berger se mer en marche au commence* 
ment du printemps. Jlte troupeau qui lui est 
confié est composé d'environ cent cinquante 
bêtes ; s'il ne s'agit que de l'engraisser, et d'un 
nombre moins considérable s'il doit ^romageri 
Ces animaux , délivrés de l'état de misère au- 
quelilsonc été réduitsdans les étables, s'élèvent 
avec joie sur les germsj ce sont les montagnes 
inférieures où Fherbe est déjà découverte par 
la fonte des neiges : bientôt les pâturages su- 
périeurs seront accessibles à leur tour. C'est là 
que le berger doit fixer son établissement : une 
enceinte, formée de pierres assemblées sans» 

16. 
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mortier y sert; de retraite au troupeau pendant 
la nuit^ à moins que le défaut de pierres n'oblige 
le berger à recourir a des claies, dont il com- 
pose une espèce de parc ; quelquefois un bou- 
quet de hêtres antiques, connu sous le nom de 
jasse^ prête au troupeau un couvert hospitalier; 
le plus souvent il passe les nuits, sans abri et sans 
clôture, sur un plateau où l'on a peu à craindre 
d'être surpris par les loups. 

Le berger se réfugie dans une cabane à demi- 
soulerraine, formée de pierres sèches ^ cou- 
verte de gazon ou de schistes. C'est sous cet 
humble toit qu'il repose sur un lit composé de 
fougère, à côté de la provision de pâte de 
maïs, d'oignons et d'ail, qui lui est envoyée 
chaque dimanche par le propriétaire du trou- 
peau. Il n'a d'autre occupation que de prome- 
ner ses bestiaux et de les tenir rassemblés, sans 
avoir d'autre compagnon que l'animal fidèle 
qui partage sa nourriture et àes loisirs. 

Mais sa vie est plus dure à l'époque où les 
pâturages environnans se trouvent épuisés; il 
est alors obligé de conduire le troupeau v.ers 
lés crêtes qui séparent les deux empires. Il y 
parvient après plusieurs stations appelées coz^é- 
las^ei après avoir profité des divers intervalles 
que laissent entre elles les neiges accumulées. 
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S'il dépasse les limites de là France pour 
nourriy son troupeau des herbes succulentes 
du versant méridional ^ il ne peut y faire un 
long séjour sans s'exposer à trouver son pas- 
sage intercepté par les nouvelles neiges. Il 
regagne donc bientôt les pâturages français , 
et. les parcourt de nouveau jusqu'au mois de 
novembre , époque à laquelle les frimas ne 
permettent plus de pratiquer les montagnes! 
Telle est la vie des bergers chargés de gar- 
der les troupeaux d'engrais. Ils reçoivent, pour 
salaire, un vestiaire fourni par Je proprié- 
taire, une nourriture grossière , et des gages 
qui varient, suivant les contrées, de 7 fr. à 18 fr. 
par mois , outre le droit qu'ont quelques uns 
de garder, avec le troupeau du maître, un 
petit nombre de bêtes qui leur appartiennent. 
D'autres bergers sont employés k fromager j 
leurs occupations sont moins monotones et 
leurs mœurs moins sauvages. Plusieurs bergers 
montagnards se chargent d*un grand troupeau 
de la plaine, ou de plusieurs petits troupeaux des 
cultivateurs des Pyrénées. Us laissent les mou- 
tons et les agneaux aux propriétaires nommés 
pages, qui gardent et nourrissent ces animaux, 
sans autre avantage que celui de les faire 
parquer^ sur leurs petits héritages. Les brebis 
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«ont ensuite conduites sur une moiitagne de 
moyenne élévation et couverte de gras pâ- 
turages. Là s'établit Yorris ou la froEnàgene: 
c'est le chalet de la Suisse ou le buron de 
l'Auvergne. Les bergers associés se coostrui^ni 
un logement avec des pierres sèches^ de$ 
mottes de gazon on des branchages eatre- 
lacés , y pratiquent deux ou trois petites divi- 
sions pour leurs lils de repos, leur cuisine 
et le magasin de fromages. Ohacuç , à son 
tour , trait les brebis y manipule le laitage ^ ou 
garde le troupeau ; et chaque dimanche , la 
moitié des associés va à la messe au prochain 
village^ rapporte le soir, à l'établissement 
commun , le prix de la vente des fromages , 
les provisions de la semaine et les nouvelles 
de la contrée. 

Le bétail des troupeaux de cette espèce 
produit ordinairement au propriétaire, pour 
chaque brebis , un kilogramme et demi de 
fromage de la valeur de i fr. à i fr. 5o cent. ; 
aux bergers deux kilogrammes du même fro- 
mage, outre le petit-lait et le breuil^ qui fon ^ 
partie de leur nourriture et de celle de leurs 
chiens. Ces profits sont plqs ou moins c6nsi<^ 
dérables, suivant la qlialité et l'étendue des 
pâturages; et, quelle que soit la destiiiaiion 
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du troupeau , le bénéfice du maître varie aussi 
dans tous les cas où l'on est obligé d'affermer 
HOC montagne ^ c'est-à-dire une certaine éten- 
due de pâturage, soit au Gouvernement , soit à 
vn particulier^ soit à une commune ; car il est 
bon d'observer qu'il est des communes et des 
particuliers qui entendent assez bien leurs in- 
iéréts pour prendre à bail , chaque année , 
les pâturages dont les propriétaires ne savent 
ou ne peuvent tirer parti. C'est ainsi que l'on 
voit plusieurs montagnes près du pic du midi 
de;Bagnères couvertes de troupeaux béarnais ; 
c'est ainsi que les cultivateurs de l'arrondisse- 
ment de Saint^irons afferment , chaque. été, 
pour près dé 3o,ooo francs de pâturages es- 
pagnols, et que les bergers de cette nalion 
se rencontrent souvent sur le vaste plateau de 
Troumouse (i) et dans les pasquiersroj-audc 
du Roussillon (2), 



A 

(1) Montagne voisine du Pic des Aiguillons ; M.Ra- 
mojid loi donne pln^ de 2 lieaes de circuit et une élé- 
vation absplue ide 1800 mètres. 

(3) Yast^ p&torages appartenant au Goavernemeiit 
français 9 qai fait affermer annuellement le droit d'j 
mener les bestiaux , moyennant 5o cent, par chaque 
cheval, mulet, bœuf et vache , et i5 cent, par br^is 
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Que deviennent les troupeàu!x lorsque ITiî- 
ver oblige les bergers à les relirer de ces divers 
pâturages?Les uns sont destinés à maigrir dans 
les étables des montagnards jusqu'au retour 
de la belle saison ; d'autres sont vendus par le 
spéculateur qui, en les achetant, a eu seule- 
ment en vue le bénéfice que devait lui procu- 
rer le pâturage des montagnes. Les troupeaux 
des pays Basques restent dans la contrée on 
sopt conduits dans les Landes deBordeaux.Les 
Béarnais descendent au Pont-Long (i), ou ils 
3 approchent des grandes communes pour se 
faciliter la vente du laitage j et affermer y à prix 
d'argent, la vaine pâture de divers héritages , 
tandis que les Roussillonnais livrent leurs, 
bêtes à laine aux propriétaires des plaines fran- 
çaises ou espagnoles, qui profitent du fumier 



et mouton. Ces pâtarages prodaisent un revenu annuel 
de 5 à 6,000 fr. , susceptible de s^élever à 12 à l5,ooo fr. 
en temps de paix. 

(1) Plaine située dans le département des Basses- 
Pyrénées , ayant environ douze lieues de long sur une 
et -quelquefois une lieue et demie de large; elle est 
couverte de bruyère ot (de fougère. [Statistique du dé- 
partement des Basses^^Pjrénées ^ par M. le générai 
Sentier, préfet. 



(249) 

aÎDsi que d'une partie du laitage ', de la laioeet 
desagdeaux. ^ 

s n. 

Bêtes à corne. 

Le nombre des bêtes à corne dans les Py- 
rénées françaisesVélève à peine au dixième de 
celui des brebis et des moutons. Elles sont 
d'un tiers plus petites que celles des plaines^ 
voisines; et les vaches ne donnent que deux ou 
trois pintes de lait par jour, tandis que celles 
de la Flandre et de la Normandie en fournissent 
trois ou quatre fois autant (i) ; c'est encore au 
manque de fourrage d'hiver que l'on doit attri- 
buer la rareté de ces animaux et la dégénération 
de leur.espèce. Le vêtement que la nature leur 
a donné , bien différent de celui des bêtes à 
laine , ne les rend pas propres à supporter, sur 
les montagnes , les frimas du printemps et les 
intempéries de l'arrière saison. On les envoie 



(i) Les vaches des environs de la Basse-Navarre ont 
un instinct particulier qui oblige le berger à faire leter 
le veau avant de traire la mère; sans cela on essajeraît 
en vain delà priver da lait qu'elle destine a son nour- 
risson, sur-tout 91 on ne le présentait pas à ses yeux. 
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anpâitira^e beaucoup trop tôt , et on les en 
relire beaucoup trop lard, parce que Ton est 
obligé d'abréger le séjour qu'ils lonl dans les 
, élables ; el ia mauvaise nourriture que reçoi* 
vent , dans le temps des travaux y les vaches 
employées au labourage , est une autre cause 
de leur appauvrissement. Cependant la vie 
dure à laquelle sont condamnés ces animaux 
leur fait -gagner en force ce qu'ils perdent 
en croissance. Os supporteot sans incon- 
véniens les fbtigues des voyages» souvent 
renouvelés pour le transport des denrées 
dans les déparlemens voisins. Les maladies aux- 
quelles ils sont exposés sont de la même es- 
pèce que celles du département du Oers que 
)'ai décrites ailleurs; mais elles sont beaucoup 
plus rares , et on les guérit par des remèdes 
à peu près semblables , si j'en excepte le dé- 
voiement. Le traitement employé par les mon- 
tagnards, pour cette maladie, mérite d'être 
connu , à raison de sa singularité. Il consiste à 
percer la corne de l'animal avec une vrille , à 
deux doigts de la têle. Si la corne se trouve 
vide, on y introduit des morceaux de lard 
enduits de sain-doux, qu'on renouvelle deux 
fois par jour, et. qu'on assujettit avec nn ban^r 
dage. Il sort de louverlure des matières dont 
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Tévacuation , facilijbée par les mouvemens que 
l'on donne à la lêle , opère la g^uérison. 

La fameuse épizootie qui, en 17749 prit 
naUsamce aux environs de Bajonne et dévasta 
fiendant trois ans les province^ méridionales, 
ne s'étendit point dans les Pjréné>es. J'ignore 
m les bétes mofitagnardes en furent préservées 
par la force de .leur tempér^ament, par la 
qtialité des eauK dont elles s'abreuvent ^ par 
la pureté <ie l'air qu'elles respiretai, par les 
précautions qui furent prises pour les garantir 
du coiatact pestilentiel 9 ou si on doit-^attribuer 
à toutes ces causes réunies l'exemption d'un 
si terrible âéau. 

Le nombre des bêles à corne <de% plaines 
que l'on envoie pa<^ager pendant Télé sur les 
montagnes e^^ toute proporlio^n gardée , beau- 
coup moins considérable que celui des bêies à 
laine ; un pâtre conduit de vingt à vingt-cinq 
bê*es à corne loî^squ'il doitjhomager au milieu 
de bons pâturages , et d« trente à trente-cinq 
lorsqu'il s'agit seulement d'entretenir le trou- 
peau sur les pentes rapprochées de la crête. 
Je dis entretenir, parce que si la pâture rare 
«t sèche qui se trouve dans oes lieux sauvages 
«si propre à donner de l'embonpoint aux betes 
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à laine ^ elle est insuffisante pour' engraisser 
les bœufs et les vaches. 

La plupart des propriétaires de troupeaux 
ont des pâtres qu'ils salarient à peu près de 
la même manière que les bergers. Mais quel- 
ques particuliers; notamment dans les environs 
de Barèges, soignent eux-mêmes' leurs bêtes 
à corne 9 et ne les quittent en aucune saison. 

(c Partout où les monts , s'éleva nt au-dessus 
te des hauteurs communes , préserilenl des 
« vallées long- temps couvertes de neige, à 
« peu de distance des vallées habitables, les 
« bergers ont leurs niaisons d'hiver dans ces 
ce dernières, et placent leur maison d'été dans 
ce les vallées supérieures , où la nature du ter- 
i> rain , la pente, le voisinage et la direction 
<c des eaux leur ont permis de former des 
ce prairies de quelque étendue. Ils passent la 
ce belle saison dans celles-ci ; ils j attirent les 
ce eaux avec précaution , et les conduisent avec 
ce dextérité, au moyen de peûts canaux qui 
« sillonnent en tous sens la prairie. Le même 
ce filet d'eau abreuve les possessions con ligues 
ce placées les unes au-dessous des autres. Une 
ce ardoise posée de champ est la simple écluse 
ce qui coupe son cours où l'on veut, et le 
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«, renvoie dans les canaux voisins , où le» 
«« mêmes moyens, le dirigent de prairie en 
K pi'airie , jusqu'au plus bas de la pente qu'il 
« doit fertiliser. 

« Pendant que ces soins .et ceux de la fenai* 
et son occupent la famille^ les troupeaux vont 
« chercher leur pâture dans les montagnes les 
« plus élevées, de l'irrigation desquelles les 
« nuages seuls peuvent faire les frais. Un seul 
ce homme les suit, et se fait une hutte de quel- 
ce, ques pierres entassées, si quelque roche , 
« creusée par la nature ne lui offre pas un , 
« asile. 

ce Quand les foins sont enfermés dans la 
ce maison d'été, et quand l'automne j ramène 
ce le bétail, la famille descend au village, et 
ce le berger se réfugie avec son troupeau dans 
ce la maison abandonnée, où il vit seul au. 
ce milieu des neiges de l'hiver, pendant que 
ce le troupeau consomme la provision qui lui 
ce a été préparée (i). » 

Quel que soit le conducteur des bêles à, 
corne, il est toujours accompagné de chiens, 
dont l'emploi est diiSerent des chiens du ber- 



(2) Observations faites dans les Pj^rénées , par 
M« Bximond. 
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ger. GevX'CiHmt destinés à défendre les brebis 
des attaqcres du loup et de FptFrs; ceux-4à 
d'oui d'autre occupation que de tenir le trou- 
peau assemblé et de ramener k& bêles qui 
viennent à s'écarler. 

Les vaches ne sont presque jamais victimes 
du loup ni de Tours : elles en sont même rare- 
ment attaquées; mais un de ces animaux dan- 
gereux vient-il à paraître ? la première bêle à 
corne qui raperçodt ou le sen-î jette, un cri 
d'alarme , qui est à Finstant répété par eba^- 
cone de ses compî*gnes. Toute la Iroupe s^é- 
lance sur l'ennemi, qui ordinairement prend 
la fuite. A-t-il la témérité d'avancer? le batail- 
lon cornu, développé en ligne circulaire, cerne 
l'ennemi, le presse en se Tapprochant du centre 
qu'il occupe, et son corps, percé de mille 
coups, reste étendu sur Farèûe. 

Nous terminerons cet article par quelques 
observations sur le parti que Pôn lïre des bêtes 
à corne, suivant les contrées où elles sont 
élevées , et rinteftîgence des cultivateurs à qui 
elles appartiennent. 

Le défaut de nourriture oblige le commxm: 
des^ montagnard à vendre les veaux immédia- 
tement après qu'ils ont été sevrés , et le grand 
bétail dès qu'il est retiré des pâturages d'été.: 
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Le Basque , ^\nh industrieux^ sait se méiiâger 
des provisions pour l'hiver ^ il ne se défait 
des bétes suraboodâDtes que lorsqu'elles soiit 
CD eut de lai donner des profits considérables; 
il les vend aux Bordelais y qui les emploieoit 
a4ix cbarrois; lorsqu'elles sont épuisées pair 
un long service > il les rachète, les engraisse et' 
les vend de nouveau pour les boucheries. L'es-^ 
pèce que l'on trouve dans les vallées de Cam- 
pan et d'Argelez, où l'on n'a point étendu le^ 
guérets aux dépens des prairies , est la ^luar 
belle des Pyrénées. G est audsîdans ces vallées 
que l'on fait du beurre de la plus excdlenter 
qualité. Partout ailleurs on consomme ordir 
Bairement le laitage dans les familles ; on ea 
fiait cependai^t une certaine quantité dé fro-. 
mage , témoin le fromage de bccuf, offert par 
un Béarnais au bon Henri, parvenu au trôiare 
de France. Mais la qualité en est inférieure à 
celui que l'on retire du lait des brebis. . 

§ III. 

Chevaux et Mulets. 

Les départemens qui s'étendent sur les Py- 
rénées françaises présentaient autrefois des res- 
sources précieuses pour la remonte de la 



( a56 ) 

cavalerie légère. Les chevaux de la Cerdagne > 
du Capsir, ceux de Bigorre, et nolamment ceux 
des Basses-Pyrénées, connus sous le nom de 
^nai^arrinsy abondaient dans les foires et mar- 
chés, et y attiraient un nombreux concours 
d'étrangers et d'officiers de hussards et de dra- 
gons. Les états de Roussillon , de Bigorre et 
de la Navarre faisaient annuellement des 
sacrifices pour procurer à ces provinces des 
étalons choisis et porter l'industrie des culti- 
vateurs vers l'éducation des poulains. Mais les 
établissemens qu'avaient formés ces adminis-> 
tralions étaient trop utiles pour se soutenir 
dans les temps de licence; ils furent détruits 
par la révolution, et, pendant long-temps les^ 
races des ehevaux montagnards sont tombées 
dans une dégradation complète. Ce mal a enfin 
été réparé, ainsi que tant d'autres. Des dépôts 
d'étalons indigènes, arabes, turcs et barbes^ 
sont établis à Perpignan , à Tarbe et à Pau , et 
promettent à noire cavalerie légère les moyens 
de remonle dont elle a été long-temps privée. 
• Mais ce n'est point assez d'avoir des haras 
et quelques dépôls.de pouliches entretenus 
par le gouvernement; il faut encourager les 
propriétaires à porter leurs vues vers l'éducàT 
tion des chevaux, et compenser par des pri- 
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mes, 1 avantage qu'ils trouvent à donner leurs 
jumens aux baudets. Cet avantage est réel; un 
mulet, et sur-tout une mule, à l'âge de six mois, 
vaut autant qu'un poulain de quatre ans; aussi 
les Pyrénées françaises renferment-elles moi- 
tié plus de baudets et de mulets que de che- 
vaux et de poulains. 

On élève aussi un certain nombre de mulets 
dans les Pyrénées espagnoles , où ces animaux 
sont seuls employés au labourage ; on y nour- 
rit même quelques bétes à corne ; mais la 
qualité (des pâturages* ne permet pas de mul- 
tiplier ces espèces de bétail ; car il faut remar- 
quer que les montagnes d'Espagne , exposées 
à un soleil brûlant, n'o£Prent du côté du midi 
que: des bruyères et de l'herbe desséchée, et 
qu'il n'y a de forte végétation .que sur les ma- 
melons qui regardent le nord. Celte différence 
explique comment les écrivains qui ont corn.- 
paré les deux vcrsans sont si peu d'accord. Stra-s 
bon rapporte que les Pyrénées étaient cou-î 
vertes. et verdoyantes: du côté de l'Espagne; 
mais dépouillées du côté de la Gaule ; tandis 
que d'autres auteurs ont avancé le coritrairei 
Il faut penser que le philosophe grec ^ traver- 
sant les montagnes espagnoles du nordaumidi; 
avait été frappé .de la verdure dont elles se 
1. 17 
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p9reni aqx jeux; du voyageur qui les considère 
aiosi, et que sç$ coatradicteurs, s'étaut élevés 
des piailles méridionales vers la crête» ont 
porté toute leur attwfioà sur les flaucs qi^i 
s'ab^jsseot vers ces piiaiiies. 

§ IV. 

Chèvres. 

Si les bestiaux dont nous avous parié plot 
hai^t sont trop peu pombreax dans les Pjré- 
néds^ il «n çsi tout autremeat des boucs , des 
ebevres et des cfaevireaux* On en connaît 
treete mille pendant ht révolution dans ledé-^ 
partemént des Py tiéfiéee-OrienlaleSy et le reeen* 
cerueÎKt fait en 1^09 ^ dans le éépartenaeiit de 
TAude^ porUiit encore le nombre de ces ani-^ 
maux a.a7/>58« Li» dommages qu'ils ootcau* 
ses date lés boisJlaiUiB, sur les clôtures el les 
arbres fruitiers sont i»cate«ilables. La dent d^ 
la cfaëvré est si meurtrière j que les arbres et 
lëaaiiiFrisseaux qu'elles rongés restent rabou*- 
gri&y <et ne s'élèveiit j^ixtais qu'après avoir été 
recepés. Dans les temps les plus reculés > ces 
dégâts ont été leHement sentis, que, dan^ cer-^ 
laines contrées , les règianens ont ordonfié la 
destruction des animaux qui les occasiolient. 
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Un arrêt du conseil, du 8 mars 1 586, permet* 
tait, dans plusieurs circonstances , de couper le 
jarret aux chèvres trouvées au pâturage; et un 
antre arrêt, dti 29 mai 1715, défend d'en 
tenir aucune dans la province du Languedoc, 
Ces lois sont trop sévères et trop générales; 
les chèvres fournissent par leur lait une nour- 
riture précieuse et quelquefois nécessaire aux 
pauvres des campagnes; dans certaines parties 
des Pyrénées, leur chair, mise au salage, est 
la seule viande dont se nourrissent les monta- 
gnards pendant l'hiver; et il y aurait de la bar- * 
barie à enlever totalement une pareille res- 
source aux malheureux. L'ordonnance de 
1669, e|; le code rural du 28 septembe 1791 , 
se sont bornés à défendre l'introduction des 
chèVreSvdans les forêts, les landes et bruyères 
qui les avoisinent , et dans les propriétés d'au- 
trui. Mais ces lois sont insuffisantes et d'une 
iexécution trop difficile. Lorsque les troupeaux 
de chèvres sont trop nombreux, lactivité des 
gardes ne suffit point pour prévenir les ra- 
vages qu'ils occasionnent; les bergers eux- 
mêmes ne sont pas maîtres de contenir ces 
animaux indociles. Il faudrait donc, en laissant 
subsister les chèvres, limiter le nombre de 
celles que chacun en pourrait posséder; les 

»7* ^ 
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conseils municipaux seraient chargés de cette 
fixation ; elle serait relative à l'étendue de cha- 
que héritage pour ce qui concerne les pro- 
priétaires. Quant aux indigens, Iç conseil mu- 
nicipal leur permettrait d'avoir deux ou trois 
chèvres qui ne pourraient être menées que 
dans un quartier de la commune à ce destiné, 
et le plus éloigné possible des forêts et des 
plantations. 

§ V, 

Cochons. 

Nous ne dirons qu'un mot de ces animaux 
précieux. Ils sont une source de richesses dans 
la partie occidentale des Pyrénées, où ils trou- 
vent, dans le fruit du hêtre et du chêne, unô 
nourriture abondante ; mais cette branche d'é- 
conomie rurale est beaucoup moins importante 
dans les autres parties de la chaîne, où les 
habitans sont réduits à la nécessité de parta- 
ger leur nourriture avec les porcs , qu'ils n'élè- 
vent guère que pour leur consommation. 

§ VI. 

Abeilles, 

H y a quelques conlrées, comme le canton 
de Quérigut , dans le département de l'Ariège, 
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OÙ les abeilles sont soignées avec inlelligence, 
et dont le miel , parfaitement blanc et d'im 
grain très brillant^ exhale un parfum préfé- 
rable à celui du miel de Narbonne. Il n'en est 
pas de même dans le reste des Pj rénées : l'on y 
voit en général peu de ruches ; et celles qui y 
existent annoncent le peu de prix que Ton at- 
tache à réducation des abeilles. Ces ruches sont 
d'une seule pièce, et le plus souvent posées à 
terre et sans abri ; quelques unes, composées 
d'osier entrelacé et enduit de bouse de vaches, 
ont la forme d'un pain de sucre ; d'autres ont 
la forme cylindrique, et ne soiit autre chose 
que le tronc d'un arbre creux recouvert d'une 
planche. Le miel que l'on y recueille est df^une 
couleur terne et d'une saveur acre qui décè- 
lent la mauvaise manipulation à laquelle il a été 
soumis. 

Il serait très avantageux de répandre dans 
les Pyrénées une instruction courte et claire 
sur l'éducation des abeilles. On y enseignerait 
principalement quelle est la manière la plus 
économique de préserver leur retraite du froid 
et de l'humidité , de recueillir le miel sans nuire 
au couvain, et de le clarifier; quelles sont les 
plantes qu'il est intéressant d'élever autour des 
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ruches , et les soins qu'elles exigent pendant 
l'hiver. 

On ne peut trop s'occuper de cett« partie de 
l'économie rurale dans nos montagttes^ où 
croissent natureliettient les merisiers, les pru- 
niers y les ajoncs et les genêts de toute espèce; 
le miel nous détient chaque jour plus précieux. 
Il a de tous temps été préféré au sucre dans cer* 
laines compositions médicinales ; il remplace 
avec succès ce sel exotique dans plusieurs usages 
ordinaires , et l'on est parvenu à en former de 
bonne cassonnade. L'habitant des campagnes 
qui redouble ses soins pour la multiplication 
des abeilles sert la chose pubUque et travaille 
utilement pour ses intérêts. 

Sur le versant méridional y l'Aragon est la 
province où l'on s'occupe le plus de l'éducation 
des abeilles; elle est absolument inconnue dans 
la Biscaje. 

FIN DU TOMB PAËHIBR. 



ERRATA. 



Page II , aux notes ^ Marquel-Victor, lisez Marqué- 
Victor. 

Page 27, ligne 16, l'espace qni, lisez l'espace que. 

Page 4 1 f ligne 1 2, mais si les nuages^ lisez mais si les mo- 
lécules qui constituent les nuages ont été congelées. 

Page 49, ligne i5^ à 1800 lisez à plus de 0000. 

Page 5 7 , aux notes , il en existe , lisez fl en existe une. 

Page 72, dernière lign'ey de 800 toises, lisez de 365 
mètres. 

Page 74 , à ^a note , nireau de la mer , Usez niveau de 
la mer. Voyag, étranger. 

Page 75 , ligne 7, YEspingo^ lisez YEspingo {1), 

Ibidy ligne 11 , Séculéjo^ lisez Séculéjo (2). 

Ibid , ligne 1 5 , le lac d'Espingo (2) reçoit , lisez le 
lac d'Espingo reçoit. 

Ibid, aux notes, ajoutez : (2). L'on vient de voir que 
Fun de ces deux lacs poissonneux se trouvait à plus 
de 1600 mètres au-dessus du niveau de la mer. Il 
est bon de remarquer qu'an rapport de M. Valem- 
berg, il n'j a pas de poissons dans les lacs qui, dans 
les montagnes de la Suède et de la Norwège, sont 
situés à plus de 700 mètres d'élévation. 

Page 94 , ligne 1 , d'Escougons , lisez d'Escoubous. 

ï^^o® 97 1 l'gï*® 9 1 anicanthe, lisez amiante. 

Page 101 , aux notes , Duperroux, lisez Duperretix. 

Page 1 12 1 ligne 8, Gavarnie, lisez Gèdre. 

Page 12S , liffne 12 , le sol qu'elles environ occupent , 
lisez le sol qu'elles occupent. 

Page 246 , ligne 3 , fromagerie , lisez fromagère. 
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